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AVANT-PROPOS
< Aucun créole n’a mieux mérité du Pays que Joseph Hubert, et cependant pour combien d’entre nous son seul titre n’est-il pas d’avoir sauvé un giroflier reçu de son ami Poivre? J’en savais un peu plus et depuis longtemps ; car des motifs particuliers m’attachaient à mon vieux voisin du Bourbier (1), qui m’avait donné des soins dans un accident de mon enfance, et m’envoyait, pour me consoler, le plus beau fruit de sou jardin. Je lisais donc et j’écoutais, avec le plus vif plaisir, tout ce qui pouvait avoir rapport à un homme dont les traits me revenaient au milieu d’agréables souvenirs; je me préoccupais en même temps du jour où ses contemporains ayant disparu, et avec eux la génération qui avait pu les entendre, toute trace disparaîtrait de son passage sur une terre honorée par ses vertus, enrichie par ses bienfaits. Il me semblait que, pour moi, l’un des rares survivants de cette époque, c’était un devoir de recueillir ce qui restait encore des vestiges d’une existence admirablement remplie ; de voir si, dans de vieux papiers, pieu-
(1) Partie de Saint-Benoit, où était la demeure d’Hubert.
sement conservés, je ne trouverais pas les matériaux d’un livre moins périssable que des feuilles volantes, d’une publication qui, en intéressant les cœurs créoles et même les esprits curieux des choses d’autrefois, pût prolonger quelque peu une tradition établie par la reconnaissance sur une longue série de services importants.
J’hésitais néanmoins à demander à un fils de me livrer des reliques sacrées, sur lesquelles jamais autre que lui n’avait porté la main, depuis la mort de son père : mais le temps pressait ; ce fils avait atteint sa. soixante-dix-huitième année, pour moi aussi la vieillesse avançait, et, après nous, que deviendraient le travail que je projetais et les documents à consulter ? Les mêmes motifs ont touché M. Eaubel Hubert; à la première démarche d’un ami commun, il s’empressa de répondre qu’il me porterait lui-même de Saint- Benoit, et me confierait, pour les archives de la Colonie, les papiers que je désirais étudier, que de plus il y joindrait le portrait de son père.^
11 me suffit d’un coup d’œil sur le dépôt remis entre mes mains, pour voir que mes conjectures ne m’avaient pas trompé, qu’il y avait là des choses à peine soupçonnées sur les services et les grandes qualités de notre compatriote, un magnifique exemple à éclairer d’un jour nouveau pour la jeunesse de cette île. Je me suis donc mis à l’œuvre, et j’ai préparé la. matière d’un volume d’environ deux cents pages, c’est-à-dire d’un travail trop étendu pour les colonnes d’un journal, mais aussi trop coûteux (1) pour que je ne sois pas
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(1) Les communes de Saint-Benoit et 'dé Saint-Joseph ont voulu faire les frais de ce travail, dont les cent premières ^ages ont paru d’abord dans le Moniteur de la Réunion .
contraint d’en différer l’impression. Je vais, en attendant, donner une idée de l’intérêt qu’il présente.
fi J. Habert a été mêlé à tout, ou à peu près, dans ce pays, pendant une longue suite d’années,, non pas qu’il eût la plus légère ambition, ou quelque désir de faire parler de lui ; car son désintéressement était absolu , sa modestie sans égale : mais, partout où il y avait un service à rendre, une chose qu’il pût faire dans l’intérêt public, on était sûr de le trouver, et il écrivait tout, ce qu’il faisait, souvent ce qu’il disait. De là ces nombreux papiers qu’il a laissés, sur tant de sujets, divers, et qui en font supposer beaucoup d’autres malheureusement perdus.
Lorsqu’il recevait une lettre, il y répondait sans retard, jetant parfois- un brouillon sur ce qu’elle laissait de papier blanc. Il se défiait de sa rédaction, couvrait de ratures ses projets de lettres, et faisait retoucher par un ami les mémoires de quelque importance.
Né dans ce pays, à Saint-Benoit, en 1747, J. Hubert n’avait reçu aucune instruction; il s’apercevait aussi bien que personne de ce qui lui manquait, et le déclarait à quiconque pouvait lui attribuer des connaissances qu’il n’avait pas. Il écrivait à Bouvet : (1)
Mon mémoire n’est pas prêt; mon ami Chassériau , qui corrige mes fautes, n’a pu le faire plus tôt.
Et à Bory de Saint-Vincent;
Vous voyez bien que je n’ai même pas appris notre langue.
(I) Gouverneur de Bourbon du C avril 1815 au 27 juin 1817.
On verra cependant quelle vigueur et quelle finesse pouvait acquérir, à Foccasion , le style d’un homme qui ne savait pas l’orthographe.^
Je ferai disparaître ces fautes des pièces que je publierai; au contraire, je reproduirai scrupuleusement le style avec ses incorrections, en donnant, de préférence, l'original, le premier jet, la gravure avant la lettre ; je dois ici le burin de J. Hubert plutôt que le polissoir de Chassériau.
Cette ignorance de la grammaire , J . Hubert en faisait donc très-bon marché ; mais c’était pour lui un chagrin profond de n’avoir point fait d’études scientifiques, de manquer de livres pour s’instruire, d’être paralysé au milieu d’une expérience intéressante. Son dépit éclate , dans une lettre, par un coup de colère. Il demande des livres à tout le monde ; il copie ceux qu’on lui prête ; il supplie qu’on veuille bien lui en acheter à Paris, expédiant du girolle, du café, jusqu’à 30 balles à la fois pour quelques volumes et une pile de Yolta , sans rien recevoir et sans se décourager.
Mon cher Bory, mon jeune et savant ami , si vous m’aimez , de grâce , faites-moi connaître les ouvrages des savants.
Et plus loin :
Cette malheureuse guerre, elle m'empêchera de m instruire. Je serai trop vieux à la paix !
Et cet homme, qui se sentait encore assez jeune pour commencer des études, avait déjà 56 ans.
Ainsi dépourvu de moyens d’instruction, gueux de livres, comme il le disait, il n’en est pas moins parvenu à se faire, sans la chercher, une notoriété
scientifique , qui attirait au Bourbier les lettres de plusieurs savants et tous les voyageurs de passage dans notre île. Associé correspondant de la Société des Sciences et Arts de l’île de France , de la Société libre d’Agriculture du département de la Seine, de la Société académique des Sciences de Paris, il fut proposé par Bosc comme correspondant de l'Institut. C’est grâce à lui que Bory a vu tant de choses si vite et si bien. Aussi, de retour en France, Bory lui écrivait-il :
Le premier Consul m’a interrogé sur Mascareîgne, et je vous jure que, en lui répondant, je m’applaudissais intérieurement de vous avoir connu. y
Son esprit simple, net, droit, d'une prudence extrême, s’arrêtait devant les difficultés, mais ne s’égarait jamais, dans l'étude des sciences, comme dans la conduite de la vie. Grâce à la faculté précieuse de ne voir que ce qui est, de ne pas mêler aux faits qu’on observe les produits de sa propre imagination, il vit clair avant personne , avant aucun savant de l'Europe, avant W. Dove,qui n'était même pas né , il vit clair dans cet affreux chaos qu’on appelle un cyclone, alors que son ami, le médecin Favéta Le Comte, infiniment plus instruit que lui , se perdait en conjectures impossibles, et trouvait cinq catégories à établir dans un seul et même phénomène atmosphérique. ^ Une bonne fortune était bien due à cet esprit observateur, qui regardait constamment autour de lui, s’appliquant à toutes les sciences, précisément parce qu’il n’en possédait aucune. U la trouva clans son expérience sur la chaleur développée par la fleur de l’arum cordifolium , notre songe caraïbe, expérience demeurée si célèbre
qu’il n’est plus possible d’imprimer un traité de botanique sans qu’elle y soit mentionnée. Lamark, il est vrai, avait constaté le fait avant lui; mais lui ne s’en doutait pas ; sa probité scrupuleuse n’eût pas manqué de le reconnaître.
Une circonstance particulière augmenta le bonheur qu’il en ressentit; ce fut sa mère qui le mit sur la voie. Un recueil reproduisit son mémoire en ces termes : « Au commencement de « l’an vu, une femme qui a perdu la vue , ne ;« pouvant voir la fleur d’un arum , dont l’odeur « l’affectait , voulut en connaître la forme par le « tact ; elle y porta la main et sentit une chaleur « très-forte; elle me lit part de sa découverte; « je m’en assurai sur le champ et tentai des expé- « riences. j> Cette phrase lui tombe sous les yeux ; aussitôt il met un renvoi au-dessus du mot femme et écrit en marge :
Dans mon manuscrit, je disais ma mère ,
Et il souligne.
Cette correction ne lui était pas inspirée par la manie de l’exactitude. Sa mère, il l’adorait. Dans chacune des lettres qu’on lui adressait, il y avait un mot pour elle; on savait lui faire plaisir; il parlait d’elle à tous ses correspondants. Pour lui donner des soins, il abandonnait le joli séjour du Boudoir, tout récemment créé ; pour lui épargner des inquiétudes, il renonçait à ses courses au volcan , et Dieu sait s’il tenait à ces courses.
Pe tous les sacrifices que me cause ma députation (1), le plus grand pour moi , c’est de ne pouvoir aller au volcan.
(i) A l’Assemblée coloniale réunie à Saint-Denis en 1790.
Voici encore quelques mots où la tournure de son esprit se révèle en même temps que sa déférence pour sa mère :
Comment les filons de trapp se trouvent-ils dans les montagnes non volcaniques? J'ai bien envie de vous répondre à cela ; mais maman, que j’accompagne à la messe , est prête. Je profiterai de l’occasion pour demander les lumières du Saint-Esprit , afin d’expliquer tout cela, pourvu que ce ne soit pas à la manière de la Genèse. ( Lettre à Bory, de novembre 1801. )p^
Tl éprouvait pour son frère, Montfieury Hubert (1), TafFection la plus vive.
Résider à Saint-Denis! écrivait-il à Milius (2j ; mais l’éloignement de mon frère serait pour moi une mort anticipée.
Leurs fortunes, au besoin, se confondaient. Son. neveu fait une maladie grave, et se rétablit ; l’inquiétude l’avait rendu malade lui-même.
Après avoir vu le cœur, quoique très-rapidement, mais nous le retrouverons, voyons le caractère. J. Hubert devait être bien aimable; car rien n’est aimable comme les formules de sa correspond dance et celles qu’on lui adresse en retour, comme ses attentions pour ses amis et de ses amis pour lui, comme le soin qu’il prend de ne blesser personne, de ne jamais dire de mal de qui que ce spit. Un mot quelque peu vif échappé de sa plume est effacé aussitôt. J’ai eu beau chercher, je n’ai
(1) Cest le Montfieury qui a construit, à ses frais, sur la rivière des Marsouins, en 1815, un beau pont en bois dont les Ujj^riaux avaient été préparés par son fils, mort prématuré-
(2) Gouverneur de Bourbon, de 1818 à 182t.
pu trouver qu’une petite malice , à l’adresse de Ceré, directeur du Jardin des Plantes de Plie de France, dont il se plaisait à reconnaître les services.
Ici, et surtout au Jardin du Roi (entre nous soit dit ), on est fort pour baptiser Jes arbres à sa fantaisie. Quelquefois même on Jes débaptise, pour leur donner un grand nom. Je voudrais que cela fût défendu, comme dans notre baptême.
J’ai même eu tort de dire malice ; c'était plutôt une protestation contre un abus.
Mais cet homme si plein d’égards pour les autres , n’entend pas que l’on manque à ce qui lui est dû ; il sait se fâcher, en restant toutefois parfaitement maître de lui-même. L’abbé Gros, curé de Saint-Joseph, s’avise de lui écrire une lettre peu convenable. J. Hubert commence par déchirer la signature , par respect pour le caractère sacré de son correspondant ; puis, sans en avoir l’air, il prépare le terrain, prend position, en s’emparant des avantages que le désintéressement lui donne sur l’égoïsme , et tout à coup , se dressant de toute sa hauteur, il administre , de main de maître, à monsieur l’abbé, la plus jolie correction que l’on puisse imaginer.
De Cossigny lui envoie une brochure, dans laquelle il ne se gêne pas à l’égard des Bourbonnais , comme c’était un peu l’habitude chez nosfrères de l’Ile de France. De Cossigny est écrivain , chimiste , ingénieur ; il faut être hardi pour se mesurer contre un pareil adversaire. J. Hubert le comprend , et s’en est expliqué plus tard avec son ami LeComte, à propos d’une nouvelle occasion de dissidence.
Je crains que M. de Cossigny ne prenne de l’humeur
contre moi. Je ne compte que sur son amitié. Je suis cfe bonne foi, et j’avoue que c’est une témérité pour moi de ne pas être toujours de son avis ; mais , mon ami , en reconnaissant sa supériorité, ma franchise ne me permet pas de convenir de ce qui n’est pas conforme à mes idées , quand je les crois fondées , après les avoir bien discutées. Au reste , je sens que je gagne à cela , il m’instruit ; mais lui , qui n'a pas les mêmes raisons, doit s’ennuyer de mes longues lettres.
Cependant, il s’agit de son pays , l’attaque est injuste, et il se présente, modestement , comme toujours , mais , comme toujours aussi , franchement, carrément.
Je crois, Monsieur, que nous avons quelques raisons de nous plaindre de vous.
Et, dans une lettre de vingt-cinq pages, il réfute quatorze assertions, avec une clarté, une netteté qui ne laisse rien à désirer, surtout avec une distinction parfaite, une politesse irréprochable, s’adressant à l’erreur, jamais à la personne, sans jamais substituer l’esprit à la raison , le mot piquant à la loyauté de l’argumentation. Quel grand air dans cette discussion, qui va droit au but sans le dépasser, où la modestie et la fierté s’associent de telle manière qu'elles disparaissent, pour ne laisser voir que la fermeté calme et sereine d’un esprit plein de confiance en la bonté de sa cause!
La modestie et la fierté composaient encore son attitude devant le pouvoir. Il était profondément respectueux , mais n’abdiquait pas la liberté de ses opinions , ni les droits dont il avait pris la défense, dût-il lutter 25 ans pour les faire reconnaître.
M. Bouvet m’a fait chevalier de Saint-Louis; il sait
cependant que je suis bonapartiste; mais il sait aussi que je suis français avant tout.
Voici l'origine de- son bonapartisme :
Je suis dans l'ivresse de la nouvelle que nous n’avons, plus à redouter le décret du 16" (1). Dès aujourd’hui je suis tranquille pour mou existence, celle de ma mère , de ma famille , de mon pays. Me voilà en entier aux observations. Vive mille fois Bonaparte !
Il était difficile de penser autrement à l’époque,, à la distance et dans les lieux où il vivait.
Des malheureux se sont établis sur les réserves de Saint-Joseph ; on veut les en chasser.
Non, écrit-il dans dix mémoires, non, vous ne fçrez pas cela. Cette position irrégulière, c’est vous qui en êtes cause. Vous avez manqué à des. promesses écrites de mesurage et d’abomem^nt.
On persiste; il remet. des piècesà un avocat et se dispose à plaider contre le gouvernement. Bouvet annonce un voyage sur les lieux, Malgré ses 69 ans, il y arrive, avant le gouverneur^ par des chemins qu’il faut ouvrir, et là. ( d’après une note que je trouve,- mais qui n’est pas de sa, main) il lui dit :
Je n’ai jamais quitté mon pays; si je n’obfi.ens pas justice pour mes enfants, je vais en France me jeter aux pieds du roi.
Il obtient enfin le prix d’instances réitérées pendant 25 ans jusqu'à l'importunité ; car l’ordon-
(1) Décret du 4 6 pluviôse an II, qui libérait les esclaves m ïQédiatement et sans indemnité , et que Bacu et Burnel av été chargés d’appliquer.
nancedu22mai 1816, qui règle les concessions de Saint- Joseph, ordonnance rendue apres en avoir conféré avec M. Joseph Hubert , est, dans ses dispositions les plus importantes, la reproduction textuelle du projet qu'il a présenté.
Ne négligeons pas les petites choses ; il y en a qui peignent un homme tout aussi bien, quelquefois mieux que des actions d’éclat. Yoici un cahier où sont portés les dépôts d’argent dont il accepte l’ennui, les dépenses de sa maison, Tétât de sa cave, les provisions d’un voyage, les journées de noirs qu’il prête à sa mère et à son fils; au bout de la ligne il n’oublie pas d'ajouter plus tard, car l’encre n’est plus la même: « Pendules journées. » Nous trouverons tout à l’heure la générosité qui donne à pleines mains, qui donne sans compter, le dévouement qui expose sa santé et sa vie, qui brave la calomnie, en éprouve les atteintes, les constate et ne se plaint pas. J’ai hâte d’y arriver; qu’on me permette cependant de m’attarder, une seconde, à une note que j’ai trouvée, au moment où je me demandais si ce vieux créole laborieux, souvent à son bureau, pouvait avoir certaine habitude commune en ce pays. Cette note , je l’extrais d’une lettre à Faujas de Saint- Fond, du 22 février 1817.
Comme vous, je prends quatre tasses de café par jour, la première à la pointe du jour. Je ne bois ni vin, pi liqueur, pas même de la bière, ni limonade; de l’eau, et du café pour suppléer au vin. Point de tabac d’aucune manière.
Il ne fumait donc pas ! Il est vrai qu’il n’avait pas été à l’école pour y apprendre. . . l’orthographe.
Deux mots maintenant sur sa naissance, après quoi nous le verrons à l’œuvre.
J. Hubert fut baptisé à Saint-Benoit, !e 24 avril 1747. L’acte porte: Joseph Henri Hubert, fils de Henri Hubert, capitaine commandant de quartier, et de dame Marie Magdeleine Lucas. Ont signé : Joseph Périer, parrain, et Henriette Thérèse Zil— vaiguer Justamond, marraine. — Prononcez Silvaigue, comme écrit le euré Babinel.
Mon père commandait les premières troupes envoyées ;à la prise de possession de 111e de France, en 1721. Le plus ancien cannellier de Saint- Benoit a été planté^par lui, dans la première année qu’il s’est établi ici, en 1732. Ma mère, mariée en 1738, se souvenait bien de ce cannellier, provenant d’une bouture tirée d'un arbre qui dtait sur l’habitation de la première femme du bonhomme Geslin, située à la rivière Saint-Jean.
De lui-même, ses papiers ne disent rien avant Tannée 1772, sinon que, en 1769, il fut reçu enseigne, dans le bataillon des troupes, par Bouvet, le père précisément de celui qui le fit chevalier de Saint-Louis, le 20 avril 1815, et lieutenant-colonel, le 1er juin de la même année.
J. Hubert se recommande à notre reconnaissance par deux titres principaux : l’introduction ou la multiplication de plusieurs plantes utiles et la création du quartier Saint- Joseph ; le second ne fut, comme unie verra, que la conséquence du premier*
E. Trouette.
INTRODUCTION ET MULTIPLIE iTION
DE PLANTES UTILES
Giroflier
Poivre envoya, de l’île de France, à Joseph Hubert un plant de giroflier de V expédition de 477%, Ce plant, gros comme ceux de six mois d’ici, arriva en juillet à Saint-Denis. Un autre fut donné, la même année, à Saint-Paul. Il n?est pas dit si les deux arrivèrent par le même navire. Celui de Saint-Paul périt, malgré tous les soins possibles, après avoir langui 20 ans, sans donner ni fruits, ni fleurs ; le climat ne lui convenait pas. Le Jardin du Roi en avait eu, en 1770, dont le sort n’est pas indiqué.
J. Hubert vint chercher le sien à Saint-Denis, et le suivit pas à pas jusqu’à Saint-Benoit, où il le mit en terre, dans son jardin du Bras-Mussard. Le climat, très-humide, était favorable, mais l’arbre trop précieux pour qu’on ne fût pas tenté de l’enlever.
Combientle fois cette crainte m’a préoccupé ! combien de fois, la nuit, à l’apparence d’un coup de vent, je venais, avec feu mon jardinier Jean-Louis, renouveler les liens qui le tenaient à ses tuteurs, et souvent l’envelopper de toile !
Le l*r août 1778, le giroflier avait quinze pieds de haut, en 1783 trente, en 1806 soixante, avec
nn épais feuillage, dont îa circonférence était déjà de plus de 50 pieds en 1784.
La première Heur s’épanouit le 3 janvier 1 778, tardivement, comme pour ne pas compromettre, par une fécondité hâtive, l’énorme production réservée à l’avenir. Alors commence aussi un journal, qui nous permet d’assister aux émotions de ces moments oii se préparait la fortune du pays. Les inquiétudes s’y montrent plus souvent que la joie.
Le 25 novembre, des clous se mettent à couler ; le 30 il y en avait déjà 40. Déjà! et pourtant ce n’est rien encore. Le 20 décembre, un orage éclate, comme on n'en a jamais vu, avec (jes éclairs terribles ; deux jours après, on ramasse sur le sol f ,200 fruits avortés. Cependant il en reste encore au bout des branches. Les baies se développent ; elles mûrissent sous une belle couleur noire ; Jean-Louis les sème dans le carré Poivre, dans le carré Souillac et contre les jam rosas. Car cette propriété du Bras-Mussard était consacrée à la reconnaissance aussi bien qu’à l’agriculture ; elle se divisait en carrés désignés par des noms auxquels se rattachait le souvenir de quelque service : carrés Poivre, Brémont, Jean- Louis, Ceré, Cossigny, Souillac, Le Comte.
Voici du renfort :
P ants tirés du Jardin du Boy ; girofliers, cacaoyer, camphrier.
Girofliers au pluriel, cacaoyer et camphrier au singulier. Point de date ; mais la note en précède une autre de 1779, sur le maïs de Versailles. Ce jour-là 'on était heureux; au lieu d’un simple trait
sous îè titre, la plume dessine, sur toute là largeur de la page, une broderie dont je ne retrouve qu’un seul exemple ailleurs, mais du même jour.
On ne se borne pas à former une pépinière; qui sait si elle réussira, si les insectes, ce perpétuel cauchemar , n’y viendront pas dévorer toutes les pousses? Et le temps presse dans ce pays à ouragans. On fait des marcottes * en septembre et en novembre 1779. On en avait fait auparavant; car, le 7 décembre 1780, il y en a Une, au quartier, qui porte des clous, et donne une de ses branches à un nouveau couchage.
A quelle époque commencèrent les distributions? Le journal ne mentionne que celles de 1782 à 21 propriétaires; mais, le 15 décembre de cette même année, des fleurs s’épanouissaient chez le curé, ce qui indique un arbre d’environ trois ans, à moins que ce ne fût une marcotte, et, dans la liste de 1782, je ne vois pas figurer le frère, les amis intimes, les relations habituelles. Tous ceux*ci ont dû être pourvus les premiers, gratuitement bien entendu; jamais au Bras-Mussard on n’a vendu un seul plant.
Les choses paraissent donc marcher assez bien ; mais tout n’est pas roses pour l’agriculteur , nous le savons, en ce pays.
20 janvier 1784. — Il est mort, depuis 15 jours, beaucoup de mes plants en place. Je renonce à cet objet, et je me décide, aujourd’hui 20, à vendre mes plants et à planter ma giroflerie en cacaoyers.
Cet objet ! quel dépit 1 Et vendre ! quelle révolution indiquée par ce seul mot! Cependant la réflexion ramène à un parti moins radical. C’est peut-être le terrain qui ne convient pas.
Fin de février, décidé à planter tous mes girofliere chez Montfleury.
En juin, on recommence par un semis de 3,087 baies. Plus tard :
Tous mes arbres des cafés, du fond, du Boudoir promettent; mais pour eüx promettre et tenir sont deux.
Cependant Tacclimatation s’est faite peu à peu, ou bien on a su donner des soins plus intelligents. La confiance renaît; les plants sont recherchés ; le Bras-Mussard en distribue par milliers, sans même les compter. En 1791, la récolte, à St-Benoit, est de sept à huit cents livres de clous ; en 1793, petits ou grands, il y a bien quinze mille girofliers dans la paroisse; en 1802, la récolte s’élève à 150 milliers ; en 1820, des girofleries se font voir sur presque toutes les habitations qui ne sont pas plantées en cannes à sucre, depuis Sainte-Marie jusqu’à Saint-Joseph ; Saint-Benoit fait à lui seul de 550 à 600 milliers de girofle.^ Alors J. Hubert se rend à lui-même ce témoignage :
il est de toute vérité et à la connaissance de toute l’île que le giroflier qui m’a été donné par M. Poivre a produit la presque totalité des girofliers du Vent de cette île, qui seul donne tout ce que cette colonie fournit de girofle.
Et Freycinet lui adresse la lettre suivante :
Saint-Denis, le 1er janvier 1822.
Monsieur,
Je vous écris à l’occasion du renouvellement de l’année.
Vous êtes eh cette île comme un chef de famille au milieu de ses enfants. Le respect dont partout vous recueillez des témoignages sincères, vous est un garant des vœux que chacun fait pour votre personne. Il m’appartient d’être ici l’organe de la reconnaissance publique. Votre nom rappellera désormais la longue suite de travaux et de découvertes dont l’agriculture vous est redevable, et qui ont assuré la prospérité de cette colonie. Si elle s’honore d’avoir établi la haute réputation de M. Poivre, elle n’est pas moins glorieuse de voir un de ses propres enfants parvenir à la même célébrité, sur les traces de cet homme illustre dont il fut l’ami. Puissiez-vous, affranchi des douleurs, des infirmités et des chagrins, partage trop ordinaire ciu soir de la vie, jouir encore longtemps des bénédictions de vos concitoyens.
J'ai l’honneur, Monsieur, de vous saluer dans les sentiments d’une haute considération.
Le Commandant et administrateur pour le Roi , D. de Freycinet.
Cette lettre, on le voit, et je l'avoue, n’est pas ici à sa place; ce devait être le bouquet, et j’ai cédé à l’impatience de la faire paraître ; mais que celui-là me le reproche, qui a pu se défendre d’une profonde émotion.
Revenons maintenant sur nos pas, et remon-^ tons jusqu’en l’année 1806^e premier giroflier, le pere, suivant l’appellation du Journal de mon jardin , le père a vieilli, bien qu’il n’ait que trentequatre ans. Ses racines, sa tige même, échauffées ou pourries, font craindre, depuis un an, sa perte naturelle ou par l’effet d’un coup de vent. De gros bambous l’étayent, et il donne encore une récolte abondante. Le 21 février, une tempête arrive du Nord ; la rivière descend . Le Boudoir est sur la rive gauche ; le Bras-Mussard, sur la rive droite; point de pont à cette époque. J. Hubert passe enfin quatre jours après l’ouragan. Il voit
"son arbre, que de loin il a cherché vainement pardessus les autres, à la hauteur où il l’aperçoit habituellement, iHe voit couché, rompu, les feuilles j déjà- flétries.
Je n’ai pu retenir mes larmes , écrit-il. Je me suis assis sur son tronc respectable , et là, le cœur navré, je 1 me suis rappelé le jour où je l’ai reçu , les soins que j’en ai pris, les craintes que j'en ai éprouvées. Je me suis dit : C’est au tronc de cet arbre que j’ai suspendu le portrait de M. Poivre lors de la fête que j'ai donnée en recevant ce portrait (1); c’est à son ombre que, le même -jour, j’ai lu à Jean-Louis son affranchissement ; je n'ai pas oublié que c’est à cet arbre que je dois ma fortune, et qu’il a produit de grands revenus à mon pays.
Il n’a été abattu qu’à la1 fin de l’ouragan , et après la chute de sa nombreuse famille, à laquelle il semble n’avoir, pas voulu survivre. Je me propose de bâtir, à la place qu’il occupait, un petit pavillon , où je placerai un tronçon de sa tige, et le panier qui le couvrait, lorsque Je l’ai reçu.
J. Hubert a 'tenu parole. Le tombeau est bien connu à Saint-Benoit ; il existe encore, bien que les pierres en soient disjointes par des racines qui sont venues s’y implanter. C’est une sorte de guérite voûtée, construite sur le tronc du giroflier, scié à un mètre du sol. Ainsi J. Hubert affranchit son esclave, puis élève un monument à son arbre; et nous, quel témoignage parlera de notre reconnaissance?^
Quatre pièces doivent trouver leur place ici.
Saint-Benoit, le 19 février 1819.
A Monsieur Thomas , commissaire de marine chargé
des détails du service administratif.
Monsieur,
J’apprends, par la Feuille Hebdomadaire du 17 de
(1) 27 mars 1791 .
ce mois, que vous avez proposé une souscription, à l’effet * d’élever deux monuments à la mémoire de MM. Labüurdonnais et Poivre. Vous devez croire, Monsieur, que j’ai dû éprouver une grande satisfaction en ce qui concerne particulièrement M. Poivre, puisque, en plusieurs occasions , j’ai reproché à mon pays de n’avoir, jusqu’à ce jour, donné aucun témoignage pnblic de no- _ tre reconnaissance envers ce bientaiteur, et à nos administrateurs de ne l'avoir pas provoqué en y contribuant.
Permettez , Monsieur , que je vous communique les observations suivantes, tendantes à seconder vos intentions, et conformes au vœu que vous exprimez.
Il eût été à désirer, ce me semble, qu’on eût pu faire connaître aux souscripteurs ce que pourront coûter ces monuments ; ils partiraient de cette base pour fixer la quotité de leurs souscriptions.
Je me permettrai aussi , Monsieur, de vous faire observer que M. Labourdonnais ( pour cette colonie ) a , moins fait que M. de Crémont, à qui Siint -Denis doit la boulangerie et l’eau conduite dans la ville.
Une rue porte le nom de Labourdonnais et ceux de MM. Poivre et de Crémont ne sont jamais prononcés , et seront ignorés de nos neveux , lorsque leurs bienfaits seront en évidence, tant que la colonie existera.
J’ai souvent entendu exprimer le désir, que je partage , de voir construire un pont sur la rivière du Mât * qui porterait le nom de pont Poivre. Pour y arriver et en le quittant, on traverserait des girofleries; des charrois, portant le plus souvent des épiceries , y passeront. Je sms persuadé que toutes les classes d’habitants et le commerce souscriraient pour la construction ; nous avons tous des intérêts directs à trouver des ponts sur les rivières , et celui de la rivière du Mât surtout. Quel monument plus digne du cœur de M. Poivre que celui qui éviterait la mort à plusieurs voyageurs et esclaves, qui se noient chaque année dans cette rivière! Le montant de la souscription serait ajouté aux fonds promis et déjà destinés à cet objet, de la caisse coloniale.
C’est par des établissements d’utilité publique que l’Ile de France a immortalisé les Labourdonnais, Souillée, Malartic et autres administrateurs qui ont mérité cet honneur. Par les mêmes moyens et dans les mêmes
vues, un ppnt pourrait être bâti sur la rivière des Galets,, qui porterait le nom de pont Labourdonnais.
La mention, Monsieur, que vous avez faite de moi, en proposant la souscription dont il est question, m’a autorisé à vous faire les observations qui font le sujet de cette lettre; mais quel qu’en soit le résultat, je ne changerai rien aux dispositions où je suis de contribuer à l’édification des monuments, tels qu’ils sont proposés.
J’ai l’honneur, etc.
Hubert.
Saint-Denis, le 16 mars 1819.
A Monsieur Hubert, etc.
Monsieur,
Monsieur le Commandant et Administrateur pour le Roi a goûté vos observations sur la nature des monuments à élever à la mémoire de MM. de Labourdonnaye et Poivre. Il a senti que des monuments d’une utilité générale étaient plus propres à honorer des hommes dont la vie a été consacrée au bonheur de cette colonie. D’après son ordre, je viens d’écrire une circulaire aux différents maires, par laquelle je les prie de prévenir MM. leurs administrés de ces nouvelles dispositions.
Monsieur le Commandant et Administrateur pour le Roi, par cette déférence à vos observations, vous a témoigné la reconnaissance que votre dévouement pour le bonheur de la colonie vous a si justement méritée.
Je suis de votre avis au sujet de M. de Crémont. I! a beaucoup fait pour cette colonie, et il a aussi des droits à la reconnaissance des colons. Pour concilier la reconnaissance avec l’économie, la fontaine qui existe à l’entrée du Jardin du Roi, et qui est, pour ainsi dire, le point de départ des eaux que M. de Crémont a fait venir en ville, lui sera dédiée, et une inscription en perpé-: tuera le souvenir.
Thomas.
Novembre 1819.
A Monsieur Milius.
J’ai encore, Monsieur le Commandant, à vous propo-*
s.er, pour être placé au Gouvernement , le portrait de* M. Poivre, copié sur celui que m’a envoyé , en 1791, sa veuve, aujourd’hui veuve de M. Dupont de Nemours.. C’est M. Morau , habitant de Saint-Denis , qui a fait cette copie , sans vouloir recevoir de rétribution. Il a voulu, erncela, témoigner sa part de reconnaissance en-, vers ce bienfaiteur de cette colonie. Il est donc pour moitié dans l’hommage que je vous en fais. Il y a placé adroitement des branches de muscadier et de giroflier en fruits et d’après nature..
Déjà, depuis plusieurs années, j’ai exposé ce portrait chez. M. Lory, en attendant l’occasion de l’ofïrir des nouveau au.Gouvernement. Son inauguration , rendue publique par nos gazettes, réparera le trop tardif témoi* gnage de reconnaissance que nous devons à cet intendant vertueux, qui , pour nous procurer les premières épiceries, s’est exposé au plus grand danger, et n’a pas abandonné ce projet, contrarié pendant 25 ans, qu’il ne l’eût exécuté complètement. Eh ! Monsieur, aucun monument , pas même le nom d’une rue , ne rappelle son
nom ! Il vous est réservé, Monsieur le Comman-,
dant, de réparer l’ingrat silence de notre île envers sonr, bienfaitenr.
Hubert.
Saint-Denis, le 17 novembre 1819.?
A Monsieur Hubert.
Je vous remercie, Monsieur, de la préférence que vous , avez bien voulu m’accorder pour remettre entre mes mains le portrait de l’immortel Poivre. Je l’ai fait déposer, au Gouvernement , dans la salle du Conseil, en attendant qu’il puisse être placé au Muséum d’histoire naturelle que je compte fonder dans l’hotel même.
Bnn Milius.
Ce portrait de Poivre est aujourd’hui' dans le cabinet du Gouverneur; il aura quitté la salle du Conseil privé à l’époque, oit l’on y a mis, pour la bibliothèque, les armoires vitrées qui en occupent les quatre côtés. Le buste de Poivre*-
commandé probablement en 1819-, fut placé d’abord au Jardin, dans la partie réservée, ouverte alors, qui se trouve à gauche en entrant, puis, transporte dans le parterre Nord du Gouvernement ; il vient d’être rétabli au Jardin , au point d’intersection de plusieurs des allées de la partie droite. La petite place qui précède le Muséum, attend un buste de J. Hubert. L’époque où il serait inauguré, est tout indiquée au milieu des fêtes qui se préparent pour le 14 juillet prochain..
Reprenons la suite des travaux de J. Hubert.
Muscadier
Le muscadier fut porté ici avec Je giroflier.
La multiplication du muscadier a été retardée , parce que le premier plant que j’ai eu était femelle , et que ce n'est qu’après que son sexe a été reconnu, que j’ai demandé un mâle àM. Ceré. C’est surtout parce que, dans, le nombre de ces arbres , les cinq sixièmes se trouvent des mâles, ce qui m’a fait imaginer d’employer la greffe, pour changer les mâles en femelles.
3 août 1781, marcotté trois branches du muscadier de M. Sicre.
19 octobre 1783, fait une greffe en approche du mâle sur une marcotte de M. Sicre,
« Le 25 février 1785, M. Sicre de Fonbrune , propriétaire au Bras-Mussard * offrait aux administrateurs de Souville et Mottais la première muscade récoltée dans l’île. (Simples renseignements sur l’île Bourbon, par M. E]ie Paiot, 1878 ). >
179*2. Il n’y a de muscadiers en rapport , dans cette paroisse , que trois chez moi , dont les noix en grand nombre ne poussent point ou très-peu.
Arbre a pain
En 1779, Ceré envoya , de l’IIe de France,, huit amandes de l'espèce ou variété d'arbre à pain appelée rima , pour être partagées entre Hubert, Le Comte, Fréon, et un autre habitant dont le nom est illisible. J. Hubert reçut les siennes le 13 décembre r et en donna une à Desisle, l’autre à Champierre. Le 24 mai 1780, il reçut encore de Ceré, par Bruno, un autre plant de rima, et, le 17 mars 1797, deux arbres à pain, de l’espèce qu'il appelle la véritable. De l’un de ces deux arbres un fruit tomba de lui-même, le 5 mai 1800. C’était un événement. Quatorze personnes, Mme Fin , Patu, Dumorier, etc. en furent averties par des tranches qu’elles reçurent le jour même.
Le 16 mai 1800, une pousse sortit d’une racine découverte. Dans ce fait, qui eût passé inaperçu pour tant d’autres, J. Hubert, saisissant, avec sa pénétration habituelle, le meilleur moyen de propager l’arbre à pain , s’empressa de découvrir d’autres racines , eu souleva quelques-unes par les deux bouts , et détacha complètement , pour les planter plus loin , deux ou trois morceaux, qui étaient déjà pourvus de radicelles.
llangoustau
On disait , depuis longtemps , que , parmi les jeunes arbres introduits par Surville, sur sa propriété des hauts de Sainte-Marie, quelquesuns étaient des mangoustans, et on désignait tantôt celui-ci, tantôt celui-là ; mais , quand venait la fructification , les conjectures étaient à recommencer. Enfin , Le Comte, s’étant procuré
une description plus fidèle et plus complète , pénétra le mystère, et obtint de La Flocherie, procureur de Mme de Surville , l’autorisation d’enlever un arbre , sur les trois qui existaient. L’opération , mal conduite , échoua complètement. J. Hubert, averti par son ami,, vint à Sainte-Marie. Ses voyages à l’Ile de France ne lui permettaient pas d’hésiter ; du premier coupd’œil il vit que c’était bien cela , et il écrivit à La Flocherie que ces mangoustans ne, rapporteraient jamais dans le climat où on les avait mis, qu’il se chargeait de les transporter à Saint-Benoit. La Flocherie en accorda un ; c’était une preuve de confiance bien grande , donnée à celui qui voulait renouveler une tentative dont le danger venait d’être démontré. Cette fois les précautions ne manquèrent pas.
14. août 1779; Je suis actuellement à faire mes dispo-. sitions pour l’enlèvement de mon arbre. Le cœur me, bat à chaque fois que j’y songe.
Et le récit qu’il laisse n’omet aucun détail. Quatre noirs des plus intelligents . sont envoyés à l’avance, pour préparer le chemin. L’arbre estenlevé avec une motte de terre , qui est placéedans une demi-barrique de vin , et protégée de tous côtés par des sacs de vaquois bien ficelés. Les cinq premières branches sont coupées; les autres, que l’on a espéré conserver, sont mutilées, le long du chemin. Départ de Sainte-Marie le 17 août. Dix-neuf noirs ne seraient pas arrivés, sans un renfort de six autres , que donne Desisle, auquel on laisse les branches coupées, dont il fera des boutures, sans succès. Repos chez Bou-, cher, à 6 heures du soir; on repart à 11 heures, marchant doucement, faisant beaucoup de pauses,.
parce que les hommes n’en peuvent plus ; on arrive enfin au Bras-Musard , le lendemain 18, à 11 heures du matin. Le même jour, à 4 heures du soir, le mangoustan est mis en place. Quand donnera-t-il des fruits?
Il faut prendre patience avec un mangoustan ; il n’est pas pressé de produire, et ménage des surprises à qui ne le connaît pas. J. Hubert suivait attentivement le sien. À la fin de septembre, les extrémités rougissent. Une grande pousse commence en novembre ; quant aux fleurs , pas une. Le 20 avril 1780, nouvelle pousse; le 20 mai , les feuilles ont toute leur grandeur; même absence de fleurs , de fruits par conséquent. En février 1781, pousse vigoureûse et générale. En novembre, retour de la sève, et le 25, enfin! des boutons à fleurs paraissent sur les branches qui sont restées nues; mais ces fleurs coulent, il faut attendre encore. Mêmes alternatives d'espé rances et de déceptions dans les années 1782, 85 et 84; puis les notes du journal manquent absoment, jusqu’en 1797. L’arbre alors est couvert de fruits noués, de fleurs épanouies et de boutons. Quelques fruits mûrs restent encore de la floraison précédente.
Jamais cet arbre chéri n’a donné tant; les branches plieront sous la charge , si tous les fruits viennent à bien.
Et quelques lignes plus bas
Premiers fruits murs. Fin de ma peur ! J’en ai envoyé à Darifat, à Dumorier, à M. Ceré, ici. à la rivière du Mât, à M. Bellier, etc. Il y en a eu près de deux mille.
Une feuille du journal porte :
7~ septembre , reçu de M. le vicomte de Souillac un , jeune mangoustan , que j’ai donné à Desisle. Il a été porté de Batavia , il y , a 18 mois.
Aiionc
En septembre 1778 , J. Hubert est à Pile de France et y cherche Panone , de Pespèce dite réticulée. Il sait qu’il en existe des plants , rapportés par Prévost de son voyage aux Moluques. Il s’en informe auprès de Ceré, qui en a un chez . lui , dans son jardin , mais baptisé du nom de marandjolo , et dont le fruit doit ressembler à une grappe de raisin. Allez donc reconnaître Panone en question sous une pareille étiquette , applicable tout au plus à Patte ou anone squammeuse. Prévost? est mort ; mais son ami Frichaud est encore là , qu’on interroge, et qui déclare en avoir eu quatre plants, qu’il décrit, et qu’il a laissés sur sa propriété vendue à Mme de Moissac. Mme de Moissac est précisément la cousine de Hubert ; il va la voir, peut-être son jardin plutôt que ses beaux yeux, et, furetant partout, il découvre les pauvres arbres étouffés sous des framboisiers des Moluques , hauts de cinq à six pieds. Il n’a pas de peine à en obtenir un de sa cousine , et l’emporte à Bourbon , en y joignant des boutures du marandjolo, qui lui donneront, non pas des grappes de raisin, mais des cœurs de bœuf (1), remplis d’une crème aussi savoureuse que celle de Patte. Des fleurs et des fruits paraissent, au Bras-Mussard, en. septembre et en t octobre 1780.
(I) L’anone, à la Réunion, est souvent désignée par ce nom,, à, cause de la forme de son fruit.
Cannellier
Le cannellier est une des premières acquisitions 1 de la Colonie. Une ordonnance du Conseil supérieur, en date du 26 avril 1733, obligeait à en planter vingt pieds par esclave , ce qui suppose une introduction assez ancienne, puisqu’on disposait d’une si grande quantité d’élèves. D’où la Compagnie a-t elle tiré ses premiers sujets? Hubert n’a pu le savoir.
Il est difficile de consulter, aux archives, des registres entassés sans ordre, par l'effet de plusieurs déplacements. M. de Surville avait rapporté , en 1753, deux espèces bien distinctes de cannelliers. J’ai visité ces arbres et rapporté chez moi des plants des deux espèces; l'une m’a paru être la même qu'on tient de Ceylan à l’Ile de France, et l'autre de la côte Malabar. Celle-ci, peu aromatique, sans saveur, ni parfum après quelques mois de dessiccation, ne peut être cultivée que par curiosité, pour son élégance. Le cannellier de la Compagnie est bien éloigné d'avoir les qualités de l’espèce de Ceylan; celui de M. de Surville ne la vaut pas non plus. Nous n'avons pas la véritable espèce, à moins quelle n’ait dégénéré ici par l’effet de la température et plus encore du sol.
Une livre d’huile essentielle de cannelle se vend 1,100 livres.
A j a pana
J’ai reçu de M. Ceré, le 27 octobre 1800, cent boutures d’ayapana. Gardé 56, envoyé le reste à M. Fabien, à M. Le Comte, pour être distribué.
€a«aoyer
Mes premiers cacaoyers m’ont été envoyés de l’IJe de F rance, et plantés le 6 décembre 1777. J’ai reçu de M. Enoufle des amandes, que j’ai plantées le 14 novembre 1778; de M. Ceré, en décembre de la même année; de
M. Ceré, par M. Fréon, qüi ont commencé à germer Iè 10 décembre 1779.
Montfleury et moi, nous crûmes que le cacaoyer prospérerait à la hauteur où sont nos plus beaux girofliers, à une demi-lieue du rivage, à 40 toises au-dessus du niveau de la mer. Nous y avons fait de grandes plantations, que nous avons été forcés de détruire, parce que les arbres, quoique beaux, donnaient des amandes avortées, les autres ridées et maigres. Plus près du niveau delà mer, les cabosses sont* pleines d’amandes, dont la qualité fait rechercher en France cette denrée de notre cru.
Pendant longtemps, on n’a fait aucun cas de ce produit. Je parvins à prouver que notre cacao valait le caraque, et, pour cela, j’en envoyai à Paris, en Amérique. Il en fut manipulé à Saint-Sébastien, en Espagne. Pour encourager cette culture, j’ai sacrifié deux années de ma récolte à la plantation. Je donnais les cabosses par répartition, et, pour ceux qui en voulaient une grande quantité, afin de les mettre à leur aise, je vendais 3 sous la cabosse, qui renferme 25 à 30 amandes, et qui se vend en ce moment 25 à 30 sous.
Récolte de 1796. J’ai vendu 500 livres de cacao à Valentin Manès comme le café, et 500 livres à un Américain, à 10 piastres le cent, lorsque le café vaut 13 piastres. Je veux que cette denrée de notre île soit connue dans le commerce.
Bancoulier
J’ai reçu par M. Vally, de MM. Ceré et de Cossigny, le 12 mai 1780, 450 noix de bancoule; en mars 1781, 900 par M. (illisible).
Avocat
J’ai planté trois noyaux d’avocat que madame Faillard m’a envoyés le 22 mars 1779; le même jour un plant d’un an transporté de Saint- Denis.
Poivrier
Le premier poivrier que j’ai reçu de l’Ile de France m’est arrivé en décembre 1791,
Sapotillicr
Planté, le 10 décembre 1783, un noyau de sapotille, que m'a donné M. Fortin, venant de Saint-Domingue, et qui lui a été envoyé par te secrétaire de M. de Beliecombe.
Caféier d’Eclcn
2 août 1820,
'A Monsieur Miiius.
11 a été introduit une espèce de café, que je ne crois pas venir de Moka. On l’a appelé café d’Eden. L’arbre est plus petit, les fèves beaucoup plus petites aussi. On peut assurer que ce n’est pas une variété de l’autrë, puisqu’il se perpétue sans changer de forme. Nous avons aussi le café Leroy; j’ignore d'où on l’a tiré.
Edeh n’est pas autre chose que Aden , prononcé comme font les Anglais.
Thé
Saint-Denis, le 21 juillet 1819,
A Monsieur Hubert.
Mon cher maître, vous avez vu que nous avons l’arbre à thé. M. de Roquefeuîlle, officier digne par son instruction, son zèle et sa modestie, de marcher avec M. de Mackau, en a fait l’aimable cadeau à notre gouverneur.
Thomas. (1)
Vanillier
Saint-Benoit, le 8 octobre 1784.
Je parle encore à M. de Crémont de la vanille. Je
<1) Commissaire de marine, ordonnateur.
viens décrire pour le même sujet, et pour le quassia, à M. Motais.
Hubert.
Ile de France, le 20 avril 1786.
Mon cher émule, le morceau de liane de vanille est toujours vert ; il me tarde de lui voir pousser une tige.
Ceré.
Saint-Denis, le 21 juillet 1819.
A Monsieur Hubert.
Vous avez reçu le vanillier. J’ai bien grondé notre ami Philibert , qui a préféré diviser les richesses qu’il a apportées, sans même nous dire à qui, vous excepté, et qui n’a pas eu assez de confiance dans les agents du -gouvernement, pour leur remettre le tout, en leur laissant le soin et la charge de la répartition. Ce n’est pas ainsi qu’eût agi M. Poivre. Aussi ai-je haussé les épaules en lisant l’article de la Feuille Hebdomadaire de ce jour.
Thomas.
( Sans date. )
Monsieur le Commandant,
Sur cinq boutures de vanille, que j’ai reçues directement de M. Philibert , une seule» après huit mois de plantation, a montré des signes de végétation; les autres ont péri. M. Bréon m’a donné la plus belle de ses marcottes.
Hubert.
Sainte-Suzanne, le 15 septembre 1822.
A Monsieur Hubert.
M. Bosc m’a procuré l’avantage d’apporter dans la colonie la vraie vanille du Mexique, qui n’avait été portée que depuis peu au Jardin du Roi, à Paris, par un savant, qui s’est beaucoup exposé pour faire ce présent à la France, et nous ne possédions encore ici que la vanille
de Cayenne. Une bouture que j’avais donnée, à mon arrivée, au Jardin de Saint-Denis, a péri ; mais Je plant ' que j'ai à Belle-Eau est en très-bon état, ainsi que le rosier multiflore, qu’il sera, à ce qu’il paraît, 'très -aisé de propager.
Marchant.
JBdls noir
M. Gresle, ün de nos compatriotes, a rapporté le bois noir du Bengale, avant M. de Cossigny, à l'île de France, en 1767.
Ravensara
1778. J’ai fait une incision longitudinale à une des deux branches de mon arbre, qui étaient d'égale grosseur. Cette opération a fait le meilleur effet possible.
dLetchf
Planté une marcotte en 1779.
^Voyage d’Hultcrt à l’île de France — Emploi de son temps
En 1778, Hubert se rend à Pile de France pour da troisième fois, et revient avec des plants , des boutures et des graines de 126 espèces végétales- L’industrie n?est pas oubliée.
Je ne sais encore quand je retournerai à Bourbon, Je
J)rofiterais des premiers vaisseaux, si je ne voulais voir aire l'indigo en grand, chez M. de Cossigny, vers les premiers jours du mois prochain. Peut-être les connaissances que j’aurai acquises pourront-elles être utiles à quelqu’un. Je suis arrivé de chez M. Ceré, il y a quatre jours; on ne m’a laissé partir qu’après la promesse de retourner hier, parce qu on y dansait; mais, ma foi, il ne me va plus de faire six lieues pour danser ; le lendemain d’un bal on dort, et c’est un jour perdu.
Travaux divers
Hubert ne se borne pas à ses cultures ; il élève des abeilles , travaille le jus de l’ananas et de l’orange , fabrique du chocolat , étudie la farine de manioc, la sève du benjoin , du natte, du jaquier, le bois de fleurs jaunes et celui de l’andrèse, les baies de girofle et de badame , fait du vin de jamrosa, noir comme le diable , et recommence vingt fois des tentatives pour clarifier le sucre.
Il extrait le jus de la canne à l’aide de ce mécanisme primitif dont nous n’avons pas oublié le vieux nom de flangourin, et qui lui donne du vesou pour 33 livres de sucre, par le travail de deux hommes , de quatre heures du matin à deux heures de l’après-midi. Cependant, dès l’année 1784, Laisné de Beaulieu, son beau-frère, fournissait à toute la Colonie du sucre, qui se vendait de 25 à 30 sous la livre , et l’ile de France avait douze sucreries.
EtenscigBicmcnls divers
Miel vert. — On trouve, dans les mêmes ruches, suivant la saison, du miel vert ou du miel commun, ou même quelquefois amer.Le miel vert ne provient donc que des fleurs sur lesquelles les abeilles vont le prendre; il se recueille en juillet et en août, et les autres dans l’été.
Nos anciens créoles appelaient le miel vert miel de tan , parce qu’ils étaient persuadés que les abeilles le recueillaient sur les fleurs de l’arbre appelé tan rouge. Je pense comme nos anciens. Cet arbre fleurit presque seul en hiver, dans le temps qu’on recueille le miel vert. On ne le trouve que depuis une lieue de la mer, dans
îes parties de l’île qui s’élèvent sensiblement, jusqu’à mi-hauteur de nos montagnes, et c’est dans cette région que les abeilles font du miel vert. On rencontre peu de miel vert dans les cantons de i’îie où cet arbre est rare, et beaucoup où il est commun. L’odeur de la fleur du tan rouge rappelle beaucoup l’odeur du miel vert. Enfin, on remarque beaucoup d’abeilles sur les fleurs de cet arbre. Quelques personnes, depuis peu d'années, croient que les fleurs de la mimeuse hétérophylle (tamarin des hauts ) servent aussi à la tormation du miel vert, et cela, parce que cet arbre fleurit, comme le tan, à l’époque du miel vert, et que ses fleurs en rappellent aussi l’odeur; mais on ne le trouve que sur le sommet des montagnes, où le miel vert n’est pas commun. ÿQ
Rats et souris. — Décembre et janvier, peu de rats. _ Avril, on en prend beaucoup;. ils ont mangé toute une pièce de maïs à l'Abondance* Mai, les souris sont si nombreuses qu’on les voit par centaines le jour.
Figues curieuses. — Mai 1792. M. Mueller m’a envoyé un régime de figues de l’habitation de M. Grand Louis, dont la moitié est de figues rouges et l’autre de figues vertes.
Grenouilles. — Mis dans l’eau vaseuse, au-dessous de mon parc , le 15 août 1795, six grenouilles que .Dupont, boucher, a envoyées à Beaulieu, à Montneury et à moi, de Saint-Paul. Nous ne savons s’il les a eues de Madagascar. Boishardy en a mis aussi quatre dans la rivière de Saint- François; elles venaient de l’étang de Saint-Paul.
Poissons Oeré. — 9 août 1795. J’ai mis dans un petit bassin 22 poissons Géré, venus de chez Désisle.
Maladies sur les arbres. — Ce iPest pas de nos jours que nos arbres sont malades ; Hubert a vu périr caféiers , muscadiers , cacaoyers , cocotiers, bananiers, manguiers, bibassiers, pignons d’Inde et bois noirs , non pas un à un , mais
.viXAtuiues, comme frappés par une epiuoiinv. qui s'en prenait d’abord aux racines.
Nous avons perdu, en ce quartier, une grande partie de nos orangers, citronniers. Longtemps avant l’introduction du bois noir, la plupart de nos jeunes caféiers périssaient, après leur premier et second rapport, et même quelques-uns avant. Les papillons abîment mes choux. Les haricots sont abîmés par des insectes , qui font périr, comme par le feu, les feuilles et les gousses. Un insecte s’est mis sur le maïs; tout annonce une disette cruelle.
Sécheresse.
1*2 décembre 1793.
Vous avez vraiment belle grâce de vous plaindre de la sécheresse, Monsieur l’habitant du Bourbier. Et que diriez-vous donc si vous aviez votre bien à la Mare, où, depuis le 15 août, il n’est pas tombé assez de pluie pour mouiller une feuille de papier ?
Gillot l’Etang.
Lest ouragans
C'est aujourd’hui une chose" admise que le météorologiste allemand ^William Dove a créé de toutes pièces la théorie des cyclones , théorie qui repose sur ce double fait que ces météores se transportent d’un point à un autre à la surface du globe , eu même temps qu'ils tournent sur leur propre centre. Or William Dove , qui vient de mourir en 1879, naissait en 1803, et, le 31 mars 1788, Le Comte écrivait, de Saint-Denis * - à Hubert, une lettre où se trouvent les passaï. ges suivants :
Je ne suis pas surpris des effets terribles de ces af- ; freux météores; j'en ai déjà eu l'expérience en 1776o
Je'pjznse comme vous. C'est un tourbillon d’air enflatti- mé , un véritable feu électrique. En même temps qu’il y a un mouvement circulaire, il y en a un d’ascension , et , comme la colonne va en avant , etc.
Jusqu’à quel point l'accord s’était- il fait entre deux esprits si différents , réduits encore aux conjectures , qui laissaient la carrière libre à l’imagination , en l’absence de preuves dont la découverte est toute récente ? On verra que cet accord était certainement moins complet que Le Comte n’aimait à le dire. Quoi qu’il en soit, voilà bien le phénomène reconnu , dès 1788 au moins, dans ses éléments essentiels de rotation et de translation. Mais à qui appartiennent ces idées? Rien, dans la lettre que j’ai entre les mains, n’autorise à penser que nos deux amis les aient reçues d’un autre. Au lieu de dire : Je pense comme vous. Le Comte aurait dit : Je pense comme tel observateur .
Cherchons maintenant à faire la part de cha- cun dans la solution du problème, solution bien incomplète encore^t qui certainement devra beaucoup à Dove, mais déjà singulièrement avancée, puisque les bases en sont établies.
Le Comte a de l’imagination, et s’y livre volontiers ; Hubert a un bon sens imperturbable, qui le maintient toujours près de la réalité. Le Comte croit à l’influence de la lune ; Hubert repousse catégoriquement- cette croyance, et a dû la combattre plus d’une fois, s’il faut en juger par cette phrase d’une lettre du 12 mars 1800 :
Eh bien ! mon ami, le coup de vent de l’île de France, le nôtre, est-ce encore la lune qui a la eau-
se l
Comte écrit ;
Je conçois que deux forts courants d’air embrassent une colonne de nuages pleins de feu électrique, ia condensent, l’obligent à se mouvoir en circulant, et à suivre le courant de feu qui se fait en montant.
S’animant encore, il continue:
Un corps, toucha par cette colonne, s'électrise, s’ébranle, en transmettant aux corps voisins le choc qu’il a reçu, les ébranle à leur tour, et les contraint de suivre le tourbillon de leu qui s’élève.
Emporté lui-même parle tourbillon, de ses idées, il ne s’aperçoit pas qu'il ne songe plus à l’air dans l’explication d’un coup de vent, qu’il n’y voit plus autre chose que du feu et de l’électricité. Mais près de lui, sur son bureau, est la lettre éi’Hubert, à laquelle il répond; il y jette les yeux, s’arrête en son élan, et s’empresse d’ccrire :
L’air, comme vous le dites fort bien, y entre pour beaucoup, eu est extrêmement raréfié.
Ainsi, grâce à Hubert, ce n’est plus du feu qui monte, au gré de l’imagination; c’est de l’air qui s’élève, pour obéir à une loi positive. Hubert a ramené son ami qui s’égarait, qui va tout de suite s’égarer encore ; car, pour lui, un ouragan peut prendre naissance sur la rade de Saint-Denis, et se diviser en plusieurs branches; il peut s’en produire plusieurs le même jour, de 5 heures à 9 heures du soir, dont l’un découvrira la maison Du Mesgnil au Butor, pendant que l’autre causera des ravages au Chaudron ; puis viennent les cinq catégories dont j’ai parlé plus haut. Jamais, au Boudoir, la folle du logis ne s’est avisée de pareilles licences ; jama;s l’esprit qui en a été capable, n’aurait pu arriver seul à 1a conception si
simple, et par là si heureuse, des deux mouve-^ ments essentiels. Donc cette idée, n’appartenant pas à Le Comte, appartient à Hubert ; c’était làdessus seulement qu’il pouvait admettre, sans protester, que Le Comte lui écrivît : Je pense comme vous .
Ici je voudrais avoir une lettre adressée, en 1818, à M. Gibert Des Molières par Joseph Hu bert, mais qui malheureusement a disparu. Je l’ai eue moi-même entre les mains, en 1861, alors que je publiais un Manuel de Cyclonomie , que je venais d’extraire de Y Elude de AL Bfidet sur les ouragans de V hémisphère austral ; j’aime mieux cependant m’appuyer sur d’autres témoignages que le mien. Le Bulletin de la Société des Sciences et Arts de l’îïe de la Réunion, année 1856, contient un Eloge de Joseph Hubert par M. Gabriel Coûta-* rier (1). J’y trouve les lignes suivantes :
« Nous avons eu sous les yeux une lettre écrite « par Joseph Hubert, le 16 mars 1818 (2), àM.
9 Gibert des Molières, auteur d’un recueil d’ob- « servations, justement estimé, sur la météoro- « logie de l’ile Bourbon. Il exprime, dans cette « lettre, l’opinion « gu un ouragan est formé « d'un grand tourbillon d'un diamètre de plusieurs « lieues , qui n'aurait qu'une certaine épaisseur ,
« et dont le centre serait à peu près calme . » C’est « au moyen de cette supposition qu’il explique,
« par la marche progressive de ce tourbillon, et
(t) Ancien gouverneur de la Guadeloupe.
(2) Le Bulletin dit 21 mai ; c’est, j’en suis certain, une erreur, mais peu importante, puisqu’elle ne porte que sur le jloar et Je mois.
« par le mouvement circulaire qu’il exécute en* « même temps sur lui-même, ces phénomènes « que l’on a observes souvent dans les ouragans,
« et que nous appelons vulgairement des sautes « de vent. Ce n’était pas sans quelques précau- « tions oratoires qu’il hasardait cette ingénieuse « conjecture. Riez, disait-il à son correspondant,
« riez à votre aise ; je ris moi-même de ce que je « vais vous dire. »
J’aurais pu me borner à une attestation aussi nette; mais j’ai demandé à M, Bridet s’il avait la lettre d’Hubert présente à la mémoire, car c’était lui qui me l’avait communiquée, en 1861. « Si bien présente, m’a-t-il répondu, que je vais vous récrire » , et il m’a remis ce qui suit :
* Mon cher Monsieur Des Molières ,
« Comment avez-vous supporté le coup de vent « qui vient de sévir si fortement sur le quartier « Saint-Benoit, et quels sont les résultats de vos « observations?
« Vous allez rire de moi; . mais, plus je cher- « che à me rendre compte de ces terribles phéno- « mènes, plus j’arrive à cette conclusion que ce « sont des tourbillons animés d’un double mou- « vement, l’un de rotation, l’autre de translation « de l’Est à l’Ouest, à la manière des trombes qui « assaillent quelquefois les navires à la mer.
« C’est la seule manière d’expliquer ces variait tions du vent et ces sautes de vent subites, qui « accompagnent toujours les coups de vent, et « c’est surtout la seule explication plausible de « ee phénomène que les vents d’Ouest soufflent à « Maurice avant de souffler à Bourbon, quoique « Maurice soit à l’Est de notre île.
« Pensez -en ce que vous voudrez; mais attend « dez, pour vous prononcer, que j’aie eu le plaic. sir d’en causer avec vous, et de vous faire con- « naître toutes les raisons qui me semblent justi- « lier ma supposition. N
Hubert.
Ainsi je crois avoir démontré que, dès l’année 1788, Hubert avait deviué la théorie des cyclones; que, en 1818, il persistait dans les memes idées, malgré toute sa modestie en les exposant. Yoici maintenant non plus une argumentation, non plus des souvenirs, quelque confiance qu’ils m’inspirent, mais un mémoire que j’ai sous les yeux, écrit tout entier de la main d’Hubert luimême:
Mémoire sur l’opinion qu'il existe des rapports entre les phases de la lune et les époques des ouragans, suivi, d'observations sur ces rapports depuis plus de 60 ans, aux îles de France, de Bourbon et aux Antilles.
De ce mémoire il ne reste que le commencement, £ix pages sur grand papier à écolier, mais en quel état ! Le tiers inférieur a été détruit par l’humidité, par la pluie d’un cyclone peut-être. Je copie ce qui reste de la dernière page, dernière aujourd’hui, et je la prends tout au haut; n’oublions pas que le bas de la précédente n’existe plus.
en tournant en même temps de droite à
gauche. Eri abordant de ses bords notre île, par exemple, nous éprouverons un ouragan du Nord ; nous aurons calme, lorsque son centre parviendra au même endroit ; et l'ouragan sera du Sud, lorsque le mouvement circulaire de la partie opposée de la circonférence à celle qui nous a donné l'ouragan du Nord, viendra nous
frapper. Si ce grand tourbillon ne trappe l’île que par une partie de sa circonférence, nous n'aurons l’ouragan que d’un côté.
Cette hypothèse rend surtout raison des calmes que nous éprouvons dans les ouragans, suivis de vents aussi torts du côté opposé à celui d où ils ont d’abord soufflé.
Il me semble que ces grands tourbillons expliquent encore pourquoi, lorsque nous n’éprouvons pas les ouragans de file de France, la mer est ici aussi furieuse que lorsque nous en ressentons les effets. Il me semble que, dans ce cas la mer doit être aussi
Et le papier tout frangé s’arrête après ces mots. Qu’importe? La preuve est faite. Quelle avance sur une époque où l’expression queue, d'ou ragan , qui se trouvait dans toutes les bouches, indique assez que, pour le plus grand nombre, un coup de vent se mouvait en ligne droite, peutêtre avec des oscillations, qui en portaient la queue à droite ou à gauche !
Ainsi Hubert, seul, en un coin de sa vœrangm , écoute, navré, la tempête qui rugit dans ses arbres; à chaque rafale qui fait frissonner son cœur, il voit passer devant ses yeux des branches, des feuilles, lancées comme des flèches. Le vent vient de Sainte- Rose, en rasant le pied des montagnes ; demain il viendra de Saint- Paul. Deux tempêtes en une seule, deux directions opposées, la seconde succédant à la première, brusquement après une accalmie, ou lentement par l’horizon du Nord. Il ne sait rien de plus; car ies récits venus des quartiers reproduisent ce qu’il a vu lui-même, et, les journaux de bord, d’où plus tard jaillira la lumière, constatent des accidents que nul ne songe à coordonner. Voilà donc à quels éléments il est réduit, quand.il cherche à s’expliquer les terribles phénomèues . qui bouleversent ses cultures. Ce sont, je le répète, des rafales qui
aecourept, eu ligue droite, du S. E., ou du N» O., ou de chacun des points du N. ; car du S. rien n’arrive par dessus de hautes montagnes. Eh bien! sans secours, par la seule puissance de la réflexion, voir dans ces lignes, avec les yeux de l’esprit, des courbes faisant partie d’une circonférence, quand les yeux du corps n’y voient que des lignes droites; embrasser ensuite le phénomène dans son ensemble, retrouver l’ordre au sein d’un horrible chaos, c’est, je le dis, une de ces intuitions qui n appartiennent qu’aux esprits doués d’une merveilleuse clarté, et si, comme j’aurai soin de le faire remarquer, la droiture du cœur répond à la rectitude de l’esprit, on n’hésitera pas à- reconnaître, avec Freycinet, que la Colonie peut être glorieuse d’avoir produit Joseph Hubert.
Le mémoire dont j’ai cité un débris ne porte aucune date ; mais il mentionne V Annuaire de celle île de 4820; il n’est donc pas antérieur à cette année. Il n’est pas non plus postérieur à 1823; car Hubert, qui est mort le 19 avril 1825, n’écrivait guère plus en 1 824, alors que William Ho ve n’avait encore que 20% ans. Qui viendra ensuite nous contester que l’étude des cyclones, curieuse, intéressante à Berlin, s’impose à la Réunion ; que notre île soit, sous ce rapport, une station météorologique tristement privilégiée?
Mais comment tout cela est -il parvenu en Europe? Le voici:
Loin de préiendre à la publicité de ee mémoire, je l’adresse, non à des sociétés savantes, desquelles je suis correspondant, mais je le confie à M*. Bosc, de qui j’ai eu déjà l’occasion plusieurs fois d’éprouver l’indulgence de l’amitié.
? ^ Bosc était membre de l’Institut, et d$
1 Institut a Berlin il y a des routes ouvertes.
Ajoutons : -
Saint-Dénis, le 19 mars 1821;
Mon cher Monsieur Joseph,
J ai reçu dans son temps le gros paquet de lettres adressé à M. Bosc. Je l’ai gardé, présumant que votre intention était que je le remisse en main propre.
Bou Milius.
Et encore: :
A M; Eaubel Hubert.*- P ris, 25 décembre 1825.;
Monsieur ,
J’ai appris, avec bien de la douleur, par votre lettre •
du 30 la nouvelle de la mort de M.£ votre père.
Quoique je ne l’aiejamais vu, sa réputation était bien.... et sa correspondance si intéressante, que je prends la plus grande part à vos chagrins. Il: me serait consolant * de continuer avec vous les relations, que j’avais avec lui f depuis trente ans, etje.vous priede disposer de moi, etc.
Bosc, _
Membre de l’Institut, Professeur au jardin du roi.
Il me semble que l’une des conclusions à tirer de l’exposé qui précède, c’est que nous avons une revendication à exercer, une revanche à prendre dont la légitimité ne peut être contestée. Laissons à l’Allemagne ce qui lui appartient en propre ; mais réclamons pour la France, pour la Colonie, pour notre vieux créole du Bourbier, l’honneur d’avoir reconnu, quand personne n’y songeait, les bases sur lesquelles William Dove*, puis Reid, Redfîeld, Maury, Piddington et notre Bridet ont établi avec certitude les lois d’une des çlus bel-
\fr
ies théories de ce siècle, si Futilité donne en ce genre la mesure de la beauté. J’ai donc, par la dernière malle, écrit à MM. deLaserveet deMahy de vouloir bien faire des recherches à l’Institut.
Je ne veux pas laisser le mémoire qui vient de nous occuper avec tant d’intérêt, et que je donnerai plus tard tout entier, sans préciser, dès maintenant, le sens du titre qu’on a déjà lu. Loin d’accepter Y opinion qu'il existe des rapports eiilre les phases de la lune et les ouragans , Hubert la réfute avec le plus grand soin, et même avec une certaine vivacité d’expression qui ne lui est pas ' habituelle. On va en juger:
Selon l'opinion générale des habitants dé l'archipel des Antilles, l'époque des ouragans Serait déterminée par une influence astronomique. Ainsi donc cette opinion est commune aux habitants des colonies occidentales et orientales et à beaucoup de marins. L'auteur de l'Annuaire de cette île de 1820 y avait, imprimé la note v ci -dessous (1). Il y a, je le sens, d’après cela de la témérité à émettre des doutes contraires; mais depuis combien de temps ne croit-on pas à l'influence de la lune sur le. . sur l’époque des semailleé ? Leur
énumération formerait. et cependant toutes les
personnes raisonnables et de bonne foi n’y croient pas, lorsqu’elles savent répéter des observations. J’y ai cru aussi dans ma jeunesse ; c'est le vieux La Quintmie qui d’abord m’en a fait douter; mes observations ont achevé de me dissuader entièrement .
On ne se figure pas le plaisir que- j’ai ressenti, lorsque ce passage m’est arrivé sous les yeux, à ma première lecture des papiers d’Hubert. Demandez, en effet, aux lunatiques de vouloir bien vous dire sur quoi se fonde leur opinion; s’ils ; daignent vous répondre après avoir haussé les
(1) La note a disparu avec le bas de la page.
‘épaules, le grand argument est invariablement celui-ci: C} est connu; il n'y a pas de cultivateur qui ne le sache ; vous rien douteriez pas , si vous cultiviez une gauletle de terre . Eh bien ! voici un cultivateur de 74 ans, observateur sagace, patient, infatigable, qui ajoute à son expérience celle de plusieurs. . . . non pas savants , on n'en veut pas, mais cultivateurs comme lui; qui a cru dans sa jeunesse, notons-le bien, et qui, à la fin de sa longue carrière, déclare que la raison , la bonne foi et des observations suivies ne permettent pas de croire que la lune fasse manquer un semis ou piquer un bambou. •
Je termine en donnant la liste des ouragans indiqués par les papiers d’Hubert :
175t. 1791 novembre.
1760. 1795 16 novembre.
1770 18 novembre. 1799 16 avril.
1770 28 novembre. 1800 6 février.
1772 15 avril.) jf.dis février-
1773 15 avril. Lbien, ^ “ars-
) 15 avril. 1802 janvier.
1776 18 mars. 1806 21 février.
1778 13 janvier. 1806 11 mars.
1778 20 décembre. 1811 1 3 janvier.
1779 21 et 22 novembre. 1811 3 février.
1780 21 février. 1811 20 février.
1781 janvier et février. 1811 5 mars.
1783 22 décembre.
1785 juin:
1786 novembre.
1788 14 février.
1788 25 février.
1788 26 et 27 mars.
1811 20 mars.
1817 premiers jours de février.
? Du temps de Milius.
Je donnerai plus tard les pièces d'où cette liste a été tirée.
Création du quartier Salut -José pli
Le territoire sud-oriental de notre ile, qui s’étend de la ravine à Panon au Pays-Brûlé, avait été concédé, en grande partie, dès l’année 1755; les administrateurs de Saint-Maurice et de Sou ville accordèrent encore des concessions en 1780 et en 1782; mais on ne se hâtait pas de produire dans des lieux sans issue, enfermés qu’ils étaient entre les montagnes, les laves du volcan, et une mer habituellement très-dure, le quatrième côté, 'celui de la Rivière d’ Abord, n’offrant que des sentiers. De quelle manière, dans des conditions pareilles, attirer des colons et les attacher à l’espace perdu pour la culture? Un homme, un seul, pouvait résoudre ce problème ; c’était Hubert et il le résolut.
En 1783, je fis, avec Bouquet, un voyage dans cette partie de l’île, ce qui me donna l’occasion de proposer à MM. les administrateurs de Souville et Mutais de Narbonne d'en faire un nouveau quartier.
Il leur dit : « On ne transporte des produits à « tête d’homme que lorsqu’ils ont une grande va- « leur sous un petit volume. J’ai entre les mains « dés arbres qui donnent des produits de ce gen- « re; j’offre des plants à cette localité. »
En mars 1784, le Tribunal terrier reprit, pour le domaine, un certain nombre de concessions inoccupées.
En juin 1784, MM. le baron de Souville, Greslan, commissaire du roi au Tribunal terrier, le chevalier Banck , arpenteur de l’Etat , accompagnési de MM. Ozoux , secrétaire de M. de Souville, Deville, Desfosse et de moi, firent le voyage de Saint-Benoit à la Rivière d’Abord, par le bord de la mer. MM. Grès-*
ian et, Banck étaient chargés de visiter les établissements déjà faits à Saint- Joseph.
* Le 6 août 1784, des concessions étaient confirmées, et de nouvelles réunions au domaine prononcées par le Tribunal terrier.
La date du nouveau quartier eàt du 1er janvier 1785. Il ny a eu d'autre titre de cette création que la commission de commandant que m’a donnée M. “de Souillac, alors gouverneur des detix îles.
Laissons Hubert raconter lui-même ce qu’il n fait. Je prendrai ce récit dans un mémoire qu’il recommençait, avec des additions plus ou moins considérables, pour chacune des administrations qui se succédaient en ce pays, de Cossigny, Assemblée coloniale, puis Des Bruslys, Farquhar et Telfair, Ozoux, 'Keating, Boüvet et Marchant, de Richemont et Boucher, Freycinet, l'avoué Ricard ; il était infatigable, lorsqu’il s’agissait de ses enfants de Saint-Joseph. N’oublions pas que Saint-Joseph comprenait alors Saint-Philippe.
Le nouveau quartier devant être affecté à la' culture des épiceries , je proposai de lui donner le nom de Nouvelles-Moluques ; celui de Saint-Joseph , qu on adopta, était celui du baron de Souville.
En premier lieu les bornes étaient le Grand "Pays Brûlé et la ravine à Panon ; mais, en 1788, le 3 août, les habitants de la Rivière d’ Abord, compris entre la ravine de Manapani et celle à Panon , demandèrent à être réunis à Saint-Joseph, et les administrateurs y
* consentirent. Cette seconde partie n’est 'pas comprise dans le tableau arrêté le 30 mars 1785, parce que les terres y étaient déjà concédées, comme dans tout le reste de file.
Avant de former le tableau des concessions, 1 arpenteur mesura une seule ligne, qui se prolongeait d’un bout à l'autre du quartier, et, sur cette ligne, on
forma le tableau des concessions, quelques-unes de tient gaulettes sur cent, et la plus grande partie de cinquante gaulettes de base sur cent de hauteur. Les concessionnaires furent inscrits sur chaque carreau, et les deux administrateurs arrêtèrent le tableau, ainsi que je l’ai dit, le 30 mars 1785. Il fut fait aussi préalablement un état des concessions accordées. Ces concessions ne prenaient qu’à cent gaulettes de la mer. Ces cent gaulettes et vingt le long des ravines, ont été destinées à être conservées en bois, les premières pour rideaux, les autres pour la conservation des eaux.
Le tableau arrêté, l'état des concessions signé, les concessionnaires ont été avertis que ceux qui n'auraient pas pris possession le 1er novembre de la même année 1785, perdraient leurs concessions, qui seraient données à d’autres, et, par une instruction que j’ai entre les mains, ils étaient invités à vendre ce qu’ils avaient de terre dans les autres quartiers, afin de se donner entièrement à leurs nouvelles possessions. Les administrateurs annoncèrent en même temps que l’abornement serait fait à cette époque, et que l’arpenteur se rendrait à Saint- Joseph dès le mois d’août, pour l’efï ctuer.
L’arpenteur y fut, en efïet, mais il n’y fit rien ; il fut lappelé et ne revint plus. Cependant les concessionnaires qui avaient vendu dans les autres quartiers, et beaucoup d’autres, qui n’avaient point de terre ailleurs,se rendirent à Saint-Joseph, dans la crainte de perdre leurs concessions. Ils n'y trouvèrent ni abornements, ni même l’arpenteur. La plupart, ne voulant pas défricher et abattre des arbres énormes, avec la presque certitude que ce ne serait pas sur leurs concessions, s’établirent sur Igs rideaux réservés le long de la mer, où il y avait peu ou point de gros arbres. Tous travaillèrent peu. Je m’opposai à leurs défrichements. Les administrateurs ne cessaient de me recommander la conservation des bois dans les rideaux réservés, et, d’un autre côté, ils ne faisaient pas faire le mesurage promis, et bientôt une misère affreuse dans une grande humidité, dont une épidémie fut la suite, me fit recourir au, Gouvernement, pour leur faire distribuer du maïs de la Rivière d’ Abord.
Ne pouvant plus faire continuer l’abornement par l’arpenteur du Roi, je proposai à un arpenteur particu-
lier, M. Georges Noël, de le faire à mes frais. Il s'y refusa. J’ai sa lettre. Enfin témoin de la misère de cés malheureux1 habitants, je l’entrepris moi-même ce mesurage, autorisé par les administrateurs. J’ai une lettre que je conserve.
Nous allons suspendre le récit d’Hubert pour voir si ce mesurage était une partie de plaisir. L’arpenteur Bonniot, (I) qui fut chargé, en 1816, de continuer ce travail, va nous renseigner sur l’état des lieux.
A M. Hubert Saint Joseph, le 13 juin 1816.
Monsieur,
Le mauvais temps commence à nous contrarier; lès mauvais chemins s’en mêlent; l’arpentage devient des plus pénibles. Je ne conçois pas comment MM. les administrateurs se persuadent que notre opération peut être terminée en trois mois. Vous qui connaissez parfaitement cette contrée et ses difficultés sans nombre, sur des caps, des roches et des remparts inaccessibles, vous conviendrez qu’en joignant l’assiduité la plus soutenue au zèle le plus intrépide, ceci est une affaire d’au moins un an. Enfin voilà neuf jours de travail sans relâche, depuis 7 ou 8 heures du matin, jusqu’à la nuit, et nous n'avons encore mesuré que onze cents gaulettes. On ne peut se figurer les difficultés périlleuses que l’on éprouve le long de la côte.
Bonniot.
Yoici maintenant Hubert :
Journal de mon mesurage, 11 mars 1790.
Le terrain de la demi- troisième parallèle est détesta-
(1) L’homme à la grande barbe, celui qui conduisit les travaux du canal Saint-Etienne, qui commença les rampes de la montagne de Saint-Denis, et buvait ses douze bouteilles de vin dans sa journée.
ble. Il y a des fonds qu’il faut descendre en se tenant à des gaulettes tenues par ceux d’en haut ; du moins c’est ainsi que j’ai descendu, et il y en a trois comme cela. Mon Dieu ! il faut remonter demain là-haut ; cela me décourage; mais comment faire? Cette ligne que j’ai mal tirée nuit à des pauvres qui ont déjà travaillé.
12 mars 1790.
J’ai corrigé cette parallèle d’hier. Fini tout à midi, grâce à Dieu. !
13 mars 1790.
Mon mesurage tire à sa fin et j’ai besoin de repos. Depuis quatorze jours, je suis dans les bois et les remparts, de six heures du matin jusqu’à la nuit. J’ai fait une chute, dont il me reste une douleur inquiétante au côté, et qui m’a luxé un doigt de la main.
Ceci en passant, au moment où je le trouve^ et pour ne pas l’oublier:
Dit la première messe le 14 mars 1790. J’ai fait la quête et nommé l’enfant de Bruno avec Madame Célestin, nommé Marie Michel Joseph.
Reprenons le mémoire :
J’avais déjà mesuré, jusqu’à 600 gaulettes de la mer, le terrain compris entre la ravine à Panon et la Basse- Vallée, lorsque la Révolution m’a forcé de tout abandonner. J'ai remis ma commission de commandant à 1 Assemblée coloniale, lorsqu'il a été ordonné de brûler tous les titres et brevets. Le mesurage ne s’est pas fait jusqu’à ce jour, et cependant des ventes et des échanges ont été faits de ces concessions; des partages ont donné des parts a quelques héritiers à Saint-Joseph, et d autres dans les anciens quartiers ; des dots ont été données à des femmes, etc.
Pendant la Révolution, les concessionnaires, toujours parce qu on nabornait pas leurs concessions, mais plus hardis et non contrariés, défrichèrent dans les rideaux réservés, qu'ils regardèrent comme comuipnes dans les-
quelles ils avaient des droits ; d’autres, qui n’y avaient aucun droit, s'y établirent aussi, n’ayant pas de terre ailleurs. Il est arrivé que ces rideaux réservés furent entièrement défrichés et cultivés. Il faut donc regarder ce défrichement des rideaux par les concessionnaires d’au-dessus comme très- excusable ; la nécessité, le besoin de vivre les y ont forcés, et ce ne peut être au * Gouvernement, qui a manqué à sa promesse écrite d’aborner les concessions avant novembre 1785, de leur en faire un crime; si c’était de particulier à particulier, il devrait au contraire des indemnités. C’est d’ailleurs un mal sans remède que la destruction d’arbres qui avaient des siècles. Quant à ceux qui se sont établis sans avoir de droits, et qui n’ont pas de propriétés ailleurs, ni de moyens pour en acquérir, je les compare à des personnes qui s’embarquent furtivement à bord des vaisseaux, et qu’on ne découvre qu’en pleine mer; on ne les jette pas à la mer. Eh bien ! chasser ces gens-là des rideaux réservés, c'est les jeter, non à la mer, mais dans la rue, pour y mourir de faim, et peut-être bien pis.
La voilà posée cette question des réserves, qui préoccupera Hubert jusqu’au 22 mai 1816, et même encore l’année suivante, après qu’elle aura été résolue. Des colons sont appelés à Saint-Joseph; quelques-uns y viennent, contraints en quelque sorte. On leur a promis un mesurage, des abornements à une date précise, et on les oublie, on les abandonne. Mourants de faim et de maladie, ils cultivent la terre la plus voisine, la moins chargée d’arbres qu’ils ne sauraient abattre, espérant que l’Etat, qui a manqué à ses 'promesses , les traitera avec plus d'indulgence que les propriétaires chez lesquels ils pourraient s'établir. Et il semble que l’Administration du pays ne songe à eux que pour leur demander compte, à certains intervalles, d'une situation irrégulière qu’elle- -même les a forcés de prendre. A chaque fois qu’on les inquiète, Hubert s’émeut. Démissionnaire, il
n*â plus aucun droit de les défendre, aucun titre officiel à se faire écouter ; mais un devoir s’impose ; il le sent, il le reconnaît.
« C’est moi qui ai transmis à ces habitants les règle- « ments des anciens administrateurs; ils sont venus a parce qu’ils avaient confiance en moi ; c’est à moi de «t les protéger.
Et, pendant trente et un ans, jusqu’au jour de la justice, voyages, démarches, son influence, celle de ses amis, il a tout employé pour son Saint - Joseph , pour ses enfants , sans se laisser rebuter par les distances, par sa santé, par son âge, ni même par l’ingratitude et la calomnie.
Une rumeur, ou plutôt une fureur se dirigeait contre moi. Chaque garde national, et, je le dis avec peine, les habitants mêmes de Saint-Joseph m’appelèrent traître. On répéta mes protestations du matin, et c’était, suivant eux, pour que le coup réussît mieux, que je faisais des serments. Mes amis craignirent pour moi. Robin mit son écharpe dans sa poche, et courut me rejoindre sur la route de Saint-Louis, parce qu’il me croyait exposé. (Affaire Belleville. Rapport au Comité de sûreté du 18 avril 1798.)
Le premier mémoire d’Hubert en faveur de Saint- Joseph est de l’année 1788, suivant une feuille de papier où je trouve ces mots :
Copiedes notes que 06 du mémoire que
j'ai adressé ...... ministrateurs en 1788, en l’en-
voyant aux administrateurs actuels.
Un autre, à l’Assemblée coloniale, est indiqué sans que la date en soit donnée ; le troisième est du 9 février 1800.
Cette question des réserves demande une discussion*
et je vais l’extraire d’un rapport que j'ai tait à l’Assemblée coloniale, en remettant ma commission, lorsqu'il a été ordonné de brûler tous les titres et brevets, et que j ai adressée depuis, le 9 février 1800, aux administrateurs de l’Etat.
Quatrième mémoire, du 23 octobre 1806, au général Des Bruslys, lieutenant-commandant à l’île Bonaparte. On venait, à ce qu’il paraît, de proposer la réunion au Domaine des concessions faites à Saint-Joseph.
C’est en frémissant que je songe au nombre des procès qui en seront la suite, entre vendeurs et acquéreurs, et entre cohéritiers. Le Gouvernement pourrait-il prononcer une pareille réunion, lorsque c’est lui quia manqué à ses promesses écrites défaire le mesurage avant novembre 1785, et ne l’a pas fait jusqu’à ce jour.
Il demande que le mesurage ait lieu aux frais de l’Etat, ou au moins sur avances faites par l’Etat, et qu’on ne déplace aucun de ceux qui ont travaillé, n'importe où. Puis il discute la question des réserves :
Suivant les permissions d’établir, les réserves du bord de la mer sont pour rester communes entre les concessions d’au dessus ; c’est surtout ce qui a autorisé les concessionnaires à s’y établir. Quoi qu’il en soit, elles se trouvent défrichées ; elles ne sont donc plus utiles comme rideaux ; elles n’ont jamais pu l’être pour des bestiaux, qui ne peuvent prospérer sans eau. Il faut donc laisser à la culture ces réserves, qui forment peutêtre la moitié des meilleures terres du canton. Je n’appelle pas terres cultivables celles qui, après deux ou trois récoltes, restent pour toujours stériles.
Des Bruslys lui répond :
Je me propose de vous entretenir de Saint-Joseph, lorsque les circonstances me mettront à même de \e
faire, soit chez moi, où je désire voug attirer, soit chez vous, où j’ai l’intention d'aller rendre hommage à l’hom me qui, depuis longtemps, se livre aux recherches utiles, à la prospérité, de son pays.
Le 12 septembre 4808, une copie de ce mémoire est adressée à Ribet, des Ponts et Chaussées.
Le 13 décembre 1809, mémoire pour Marchant sous-prefel en cette île. C’est la même argumentation que dans le mémoire au général Des Brusîÿs, avec un fait de plus : .
Entre la ravine à Panon et la Basse-Vallée, la réserve, qui n’est que de quatre-vingts gaulettes, avait été promise, par M. de Souville, aux concessionnaires d au dessus, s’ils mettaient bientôt leurs concessions en valeur, ce qu’ils ont fait.
Le 9 juillet 1812, mémoire à Telfair, nouvelle édition revue et corrigée des précédents ; c’est celui que j’ai reproduit, dans presque toute son étendue, en laissant la parole à Hubert pour le récit de la création de Saint-Joseph. Il est facile de voir, par le rapprochement des dates, que ce mémoire a provoqué la lettre ci-dessous, du 29 août 1812, suivie elle-même d’une réponse, que je m’empresserai de donner à son ordre chronologique, et qui est certainement l'une des pièces les plus intéressantes de ce recueil ; si quelquesuns disent qu’elle est de toutes la plus intéressante, je me rangerai de leur côté.
A M. Joseph Hubert .
Saint-Gilles, 29 août 1812.'
Monsieur ,
L intérêt que Son Excellence M. Farquhar prend a
cette colonie le met souvent dans le cas de parler avecjle colonel Keating de ceux qui l’habitent (1). C’est en causant avec lui des propriétaires les plus recommandables, qu’ils se sont souvent entretenus de vous, et, considérant vos lumières, vos connaissances acquises par les soins laborieux et paisibles, et dont le principal but a toujours été la prospérité du pays, et la bienveillance soutenue pour vos concitoyens, Son Exc llence, à la recommandation de l'honorable lieuten tnt- gouverneur Keating, qui partage avec lui tous ses sentiments d’estime envers vous, veut reconnaître d’aussi généreux soins, et couronner, par un acte public, une conduite si digne d’éloge.
En conséquence, et pour parvenir à cette fin, Son Excellence a résolu de changer le nom du quartier Saint- Joseph en celui de Saint-Hubert, et de faire connaître, par une proclamation expositive des motifs qui l’y déterminent, que c’est en votre faveur que le changement de nom a lieu.
Digne représentant de M. Poivre en cette colonie, puisque vous avez hérité de son amour désintéressé pour le bien, Son Excellence attend que vous acceptiez cette marque de la reconnaissance publique, qu’il n’appartient qu’au Gouvernement de décerner, et dont vous devriez jouir depuis longtemps.
Il est dans les principes du Gouvernement de porter à l’encouragement pour les travaux d’utilité publique. Que votre modestie ne se refuse donc pas à une récom-. pense d’autant plus honorable qu’elle est désintéressée. Ce serait désobliger Son Excellence qui met beaucoup de prix à vous l’offrir.
C’est avec la plus grande satisfaction que je me trouve choisi pour vous faire cette communication ; car je suis, avec la plus haute considération, Monsieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur.
C. Telfair
(1) Le 9 juillet 18 10^ les Anglais avaient pris possession de Bourbon; en 1812, le colonel Keating en était le gouverneur particulier, sous le vice amiral Farquhar, gouverneur-général des deux îles, résidant à Maurice. Charles Telfair était secrétaire-général du gouvernement des deux îles.
Septembre 1812?
Mon cher Chassériau,
Cette lettre de M. Tel fai r m’a plus tracassé cette
nuit nouvelles. Ayant à dîner M
Mussard ce matin. D’ailleurs je voudrais ici à
tête reposée avant d’aller en causer avec vous. Voici quelque chose du canevas de ma réponse.
J'avais proposé le nom de Nouvelles-Moluques pour le nouveau quartier, ayant le projet d’y propager les épiceries ; mais le Conseil terrier, dont les arrêts sont irrévocables, l’a nommé Saint-Joseph, du prénom de M. de Souville, alors commandant ici, qui a créé ce quartier, à quoi j’ai souscrit avec plaisir; c’est lui qui m’en a nommé le commandant.
(Ajoutez vos réflexions.)
Je n’ai rien fait pour ce quartier. La Révolution a contrarié mes projets. Les habitants m’aiment parce qu’ils savent que je voulais leur prospérité ; mais ce n’était encore qu’un projet.
Sans modestie, mon nom ne peut être allié à celui
de M. Poivre, qui est en quelque sorte Il est
la première cause de Ja et c’est ici l’occasion de
rappeler ce qu’il a fait pour ces colonies. Pendant 25 ans, et par pur patriotisme, il a suivi le projet de procurer à la France les épices. 11 a fait pour cela plusieurs voyages aux Moluques et à Manille, et, d’après des intelligences obtenues, il est venu solliciter l'armement d’un mauvais vaisseau , qu’il a appelé la Colombe , parce qu’il devait rapporter un rameau précieux. Après mihe dangers de perdre la vie, il est revenu avec quelques plants d’épices, qui n’ont pas réussi. Se trouvant conirarié par le Gouverneur de Plie de France, il a été en France, toujours poursuivant l’exécution de son projet; il est revenu ; il 1 a mis enfin à exécution. Comparez actuellement, Monsieur, ce qu'a fait M. Poivre, et moi. M. Poivre m’a confié, et non donné en propriété particulière, le muscadier et le giroflier, avec la condition tacite que j’en distribuerais les plants à la Colonie. Quelle peine ai -je eue pour cela'? Je n’ai eu, au contraire, que des jouissances, et les épiceries m’ont mis dans l'aisance où je me trouve.
On a mis trop d’importance à la greffe que j’ai emplo-
yée le premier. Ce n’est, au reste, qu’une opération bien connue, dont les avantages sont constatés, et qui deviendrait inutile, si on pouvait reconnaître les individus femelles d’une espèce qui donne plus de plants mâles que de femelles, comme on l’a déjà- observé.
Je dois vous dire, Monsieur, que je médite depuis longtemps un projet, qui, doit donner la vie à Saint- Joseph, et que ce sera à cette occasion qu’avec quelque justice je verrai mon nom immcrtalisé dans ce quartier. J’aurai l’honneur de le présenter bientôt à Votre Excellence, etp. etc.
J. Hubert.
Eh. bien!’ que pense-t-on de ces de ix lettres? Voici non pas des amis, non pas des. compatriotes, mais des étrangers, des ennemis, qui apprennent que, retiré à la campagne, loin d'eux, dans une autre île, un planteur, occupé maintenant de ses. cultures, a rendu autrefois des services importants ; ils s’enquièrentdece qu'il a fait, en reconnaissent le mérite, et lui préparent l’hommage le plus flatteur. Ils lui offrent mieux qu’un titre périssable, mieux qu’une statue invisible à quelque distance, un nom qui, à chaque moment et dans tout le pays, vienne frapper les oreilles, qui s’inscrive aux actes publics et particuliers, qui se perpétue de génération en génération: mais, précisément parce qu’il s’agit d’un honneur exceptionnel, ils ont à prévoir et- ils prévoient la résistance de la modestie surprise; ils prennent soin d’expliquer ce qu’ils ont résolu ils demandent, comme une faveur personnelle, une faveur d’un grand prix, qu’on veuille bien leur permettre de remplir un devoir de leur charge, et la délicatesse de la forme s’ajoutant à la beauté de la récompense, l’une justifiant l’orgueil éveillé par l’autre, ils se croient sûrs d’un assentiment sollicité avec une adresse irrésistible.
La réponse arrive, longuement méditée ; elle* contient un refus, un refus formel, inspiré par un tout autre sentiment que celui qu’on a redouté. Car cet homme si modeste ne s’effarouche pas d’une distinction ; il admet, sans détour, que son nom puisse être immortalisé; il avoue, il déclare qu’il y travaille, qu’il espère bien y parvenir. Ce qui en lui se révolte, c’est la loyauté, et il écrit à l’un de ses amis :
JL,
« Les chefs de nos îles se proposent de me don- « ner un témoignage de leur estime ; mais leur « bienveillance les égare jusqu’à une injustice qui « trouble mon sommeil. Dans l’œuvre commune « de l’établissement de Saint-Joseph, ils attribuent « tout à l’un, et ne laissent rien à l’autre. Cet « autre cependant a inauguré la création de ce « quartier, par un acte émané de son autorité su- « périeure et consacré par un arrêt irrévocable.
« Réformer en ma faveur cette décision de la jus- « tice, ne serait -ce pas laisser croire que j’en ap- « pelle, que j’ai dissimulé quelque chagrin, alors « que j’applaudissais au choix que l’on*faisait du << prénom de M. de Souville? Me convient-il bien «. de participera un retour sur le passé, injurieux « pour celui dont le nom disparaîtrait, d’infliger « ainsi une sorte de dégradation à la mémoiie « du chef de qui ie m’honorais de recevoir un « commandement r Certes, je ne suis pas resté « indifférent à la prospérité de Saint- Joseph ;
« mais- le cours des événements a paralysé mes « projets, et je n’ai pu faire autre chose que de « gagner des cœurs, qui m’ont tenu compte de « mes intentions.
« Four ce qui est de m’égaler à M. Poivre, ai- « je donc oublié les dangers de sa vie et la sécu-
rite de la mienne? II avait conçu l’idée patrio- « tique de donner à la France un commerce nou- « veau ; il l’a réalisée au prix d’expéditions pé- « rilleuses, d’efforts soutenus durant vingt-cinq « années. Moi, sans quitter mon pays, au sein de « ma famille et dans mon jardin, je me suis en- « richi en multipliant des arbres qu’il m’avait « confiés ; car ce n’était qu’un dépôt entre mes « mains, bi cette condition n’a pas étéformelle- « ment énoncée, c’était à moi de la comprendre, « et ceux qui me louent de l’avoir observée, ne « songent pas qu’il ne pouvait m’entrer en la « pensée de détourner à mon profit une conquête « entreprise dans l’intérêt général. Je ne puis « accepter qu’on me présente à la reconnaissance « publique , parce que je n’ai pas voulu rougir de « moi même.
« Laissons donc à M. de Souville le mérite et « la récompense de ce qu’il a fait. Dans peu je « viendrai donner la vie à son œuvre encore ina- « chevée; alors, à mon tour, je mériterai qu’on « me décerne des honneurs »
Ai-je à craindre qu’on me reproche d’avoir trop insisté sur cette lettre, d’en avoir exagéré la valeur? Je ne le crois pas. Plus je la médite, plus il me semble qu’elle a droit à une attention toute particulière ; mais, pour la bien comprendre, il importe de ne pas l’isoler, de ne pas l’enlever du cadre que lui fait la vie de Joseph Hubert. On voit alors l’accord parfait qui existe entre le refus qu’elle exprime,, et chacun des actes d’une existence où toujours, sans recherche et sans efîort, dans les moindres détails et dans les grandes occasions, apparaissent l’honnêteté naturelle, l’instinct de la justice, le goût de la vérité,
le désintéressement, tout un ensemble de qualités Tares, de sentiments élevés, qui lui ont fait une situation exceptionnelle dans l’estime publique, comme une auréole de vénération tant de fois signalée par ses contemporains.
La suite nécessaire de la réponse à Telfair, c’est une lettre du 4 juillet 1813, au colonel Keating :
Lieutenant-Gouverneur,
Je vais avoir l’honneur de vous communiquer les motifs de la visite que je viens de faire au quartier S iint- Joseph.
A l’endroit appelé la Mare-Longue, les habitants prennent de l’eau à une source qui se trouve le long de la mer, alors seulement qu’el'e est basse et belle , ce qui arrive rarement. On la trouverait probablement en fouillant à 25 ou 30 toises de la mer.
Un second puits serait encore utilement placé à la ravine Tacamaca. Une source a été vue également près de la mer.
Mais, Lieutenant Gouverneur, je crains que, vu la diminution des noirs de l'Eltat et les chemins qui restent à faire, le Gouvernement ne puisse faire travailler à ces puits. Dans ce cas , j’ai mille muscadiers de 15 mois , que je trouve à échanger pour mille journées de forts noirs nourris, que j’emploierai à ce travail. Si un de ces puits s’ouvre par l’échange des muscadiers, ce sera encore un bienfait que ce quartier devra à l’immortel Poivre, et ce puits devra porter son nom.
La source qui s’était montrée le long de la nouvelle lave ayant été couverte par les galets, j'ai donné aux habitants de Sainte-Rose 300 muscadiers pour la découvrir. Cette source sera extrêmement utile aux voyageurs.
Hubert.
La lettre d’Hubert est donc écrite le 4 juillet; elle arrive à Saint-Denis ; on en fait une copie , qui est expédiée le 17 à Maurice, par ordre du Lieutenant-Gouverneur. Point de temps perdu.
L honorable Lieutenant-Gouverneur , considérant le grand avantage qui doit résulter pour le public, si l’ouvrage proposé est mis à exécution , recommande avec force la généreuse proposition de M. Hubert , pour que Son Excellence le Gouverneur y donne sa sanction.
A Maurice, on est également expéditif. 'La réponse du Gouverneur général part le 29 de Port- Louis, signée Telfair.
Son Excellence approuve le lieu désigné par M. Hubert, et autorise le travail , pour qu’on le mette à exécution le plus promptement possible.
Oui, mais on a compté sans un M. Fluker, secrétaire du Gouvernement à Bourbon , qui s’endort sur la dépêche , et ne la communique à Hubert que le 21 septembre, en l’accompagnant d’un meâ culpâ ainsi formulé :
L’honorable Lieutenant-Gouverneur m’ordonne de vous exprimer tous ses regrets de ce qu’on ne vous a pas donné plus tôt connaissance de cette réponse , ce qui a été occasionné par une négligence de mon bureau.
Ainsi on meurt de soif à Sain t- Joseph , et Fluker ne s’en aperçoit pas. Il y a mieux; des difficultés viendront des habitants mêmes de Saint* Joseph. (1) Ecoutez Rodouan fils :
Saint-Joseph , 24 mars 1814.
Mon cher Monsieur Hubert,
Je suis peiné en vous refusant de diriger le travail des puits que vous voulez faire faire à Saint-Joseph avec vos propres moyens, pour le soulagement des mal-
(t) N’oublions pas que Saint-Joseph comprenait alors Saint- Philippe.
■heureux, qui sont obligés, dans les sécheresses, de faire plusieurs lieues pour se procurer un peu d’eau potable. Cette besogne exigerait ma présence, et, si je quittais un instant mes travaux, je priverais de moyens d’existence les onze personnes que j’ai à nourrir.
D ailleurs , ces puits faits, en supposant même qu’ils soient couverts et fermés à clef, personne ne voudra se charger de les tenir, parce qu’il faudrait se constituer gardien, ou en établir un. Je vous le dis sans flatterie : il y a bien peu de ces êtres bienfaisants, qui, comme vous, savent faire des sacrifices pour le bien de l’humanité. Deux puits informes ont été faits à Baril , audessus des sources que vous connaissez ; trois ou quatre jours après, ça n’a pas été long , on y a lavé, etc. etc.
Rodouan fils.
Que sont devenus les projets de puits indiqués par Hubert? Je ne sais s’il faut en voir l’exécution dans les deux lettres que voici :
Saint- Joseph , le 21 mars 1822.
A Monsieur Hubert.
Monsieur le Commandant et administrateur a ordonné la fouille d’un puits à Baril. Cette opération est terminée ; le désir des habitants de cette commune est que vous posiez la première pierre , etc.
Le Maire de Saint- Joseph,
Lescure.
Baril , le 25 mars 1822.
Mon cher Monsieur Hubert ,
Vous avez sans doute entendu parler du puits que je viens de fouiller à Baril , au bas de l'habitation de M. Rodouan. Ce puits étant terminé, quant à la fouille, demande à être entouré de murs sur trois côtés , tandis qu une rampe, à l’Ouest, sera recouverte de marches, qui rendront 1 escalier commode. On n?attend plus que vous
pour mettre la main à l’œuvre, c’est-à-dire que je vous adresse le vœu unanime des habitants de Saint- Joseph , pour que vous , leur constant bienfaiteur, vous veniez poser la première pierre.
Bonniot.
L’invitation arrivait un peu tard pour un vieillard de 75 ans, et je ne crois pas que les chemins fussent beaucoup plus beaux qu’en 1813, alors qu’il écrivait :
Je n’irai à Saint- Joseph que lorsqu’on passera le Brûlé à cheval. Le dernier voyage à pied , puis dans la Loue jusqu’aux genoux , m’a laissé longtemps des fatigues.
Je trouve, du 6 novembre de cette même année 1813, une lettre de Deguigné Dagencourt, ainsi conçue :
Monsieur, j’ai eu l’honneur de recevoir votre lettre , par laquelle vous me témoignez la plus grande satisfaction sur les travaux que j’ai faits sur la nouvelle lave, en y pratiquant un chemin; je vous en témoigne ma plus grande reconnaissance.
J’accepte avec bien du plaisir l’offre obligeante que vous me faites de six cents muscadiers; je vais m’occuper à préparer l’endroit pour les placer , et aussitôt que j’aurai fini, je les enverrai chercher.
Il m’est de toute impossibilité de pourvoir par moimême à ce qu’il reste à faire du chemin. Je vais, à mon retour à Saint-Joseph, communiquer vos intentions aux habitants ; s’il s’en trouve quelques-uns , j’aurai l’honneur de vous en prévenir.
Deguigné Dagencourt.
Il s’agit encore , on le voit , d’une libéralité dans lin intérêt public ; mais la lettre d’Hubert ayant disparu , il n’est guère possible de dire si la valeur de ces muscadiers devait être appliquée à la route ou aux puits de Saint- Joseph, au puits
de Sainte-Rose ou à l'achèvement de la route du Brûlé.
Reprise «le la questiou «les réserves
Reprenons le récit que nous avons interrompu.
En 1813, la question des réserves de Saint- Joseph était revenue sur le tapis. Ordre fut donné à ceux qui les occupaient de déguerpir dans quinze jours. Ces malheureux courent en foule à Saint- Benoit, d’autres écrivent, et, le 5 avril, Hubert s’adresse au procureur général Ozoux :
Je respecte , lui dit-il , l’ordre que vous avez donné ; je ne me reconnais aucun titre pour le discuter, il m’est permis du moins de vous communiquer les observations que j’ai déjà soumises au gouvernement anglais , en les adressant à M. Telfair , et la réponse que j'ai reçue. J’espère que vous y verrez une excuse pour ceux qui ont défriché les rideaux réservés.
Le lc2 avril, la réponse arrive :
Monsieur,
D’après votre lettre, je viens d’écrire de suspendre toute exécution. Je me ferai un devoir de faire valoir, auprès du Gouvernement, tous les motifs qui auront quelque mérite ; mais je ne puis assurer qu’il regardera toujours comme preuve de propriété la prise de possession sans litre. Je serais bien flatté que vous voulussiez me communiquer le supplément du mémoire que vous proposiez à M. Telfair, comme aussi vos vues sur la manière de faire le mesurage.
Ozoux.
L’invitation allait trop bien à Hubert pour qu’il négligeât d’y répondre. Aussitôt un mémoire est expédié de Saint-Benoit, avec des additions.
Nouveaux titres, qui justifient encore plus les concessionnaires de se croire propriétaires :
1° Extrait d’une lettre de MM. de Souville et Motais, prescrivant à M. Hubert , en 1785 , de faire mettre des affiches/pour annoncer à tous ceux qui avaient demandé des concessions, qu’il avait été fait droit à leurs demandes ;
2° Dans la vente des biens curiaux , on a vendu comme tel celui qui a été désigné sur le tableau des concessions. Ce qui a été reconnu pour un titre de propriété pour les biens des curés , n’en serait-il pas un pour d’autres concessionnaires ?
3° Pendant plusieurs années , il a été établi une contribution territoriale par concession à Saint-Joseph.
Ajoutez ces trois considérations à celles du mémoire à Telfair, ajoutez-y encore vingt-deux années de jouissance , et vous conviendrez que les détenteurs des réserves ont pu se considérer comme propriétaires. Quelques formalités de plus, tout devenait régulier.
« Mais ( et ici on me permettra de traduire la pensée d’Hubert, pour aller plus vite, au lieu de la reproduire textuellement) n’est-ce pas le Gouvernement qui a rendu cette régularisation impossible , en refusant le mesurage , ce mesurage que j’ai demandé sans cesse, jusqu’à l’importunité? Pourrait- on envisager sans effroi tous les maux qui résulteraient de l’application rigoureuse du principe qu’on invoque ? Lorsque le Gouverneur général et le Lieutenant-gouverneur m’ont offert de changer le nom de Saint- Joseph en celui de Saint-Hubert, voulaient-ils, par cet honneur, qui m’identifiait davantage avec le sort du quartier Saint- Joseph , me rendre la catastrophe plus sensible, si elle avait lieu ?
« Je n’entends défendre que les concessions indiquées au tableau du 30 mars 1785; car, dans
ïes mêmes localités, quelques-unes, d’une époque antérieure, sont inattaquables, grâce à des titres authentiques. De la ravine à Panon à la Basse- Vallée , onze terrains avaient été concédés en 1782, de 50 gaulettes de largeur sur 100 de hauteur, à prendre à 100 gaulettes de la mer. Une visite faite par MM. Banks et Greslan ( M. de Souville était du voyage, etM. Gzoux, alors son secrétaire , l’accompagnait) , ayant constaté que la mise en culture était suffisante , et que l’espace en largeur ne donnait pas les onze lots, le Conseil terrier, par arrêt du 6 août 1784, confirma les concessions, et les réduisit h 40 gaulettes de large, en les faisant descendre de 20 gaulettes dans les rideaux. Je pense que, pour acquérir la propriété , une concession n’est pas aussi valable qu’un jugement ; car une concession oblige à des conditions dont l’inobservation peut l’annuler, tandis que le jugement constate que les obligations ont été remplies et que, par conséquent, la propriété est acquise. Notez bien que les deux administrateurs siégeaient au Tribunal terrier.
« De la Basse- Vallée à la ravine Baril, des permissions d’établir, données en 1782, ont été confirmées également , à la suite de la même visite et par le même jugement. Il s’en trouve une de 26 gaulettes et 9 pieds , du bord de la mer au sommet des montagnes , entre la ravine Baril et la mare d’Arzule; d’autres , delà mare d’Arzule à la ravine d’Ango , de la ravine d’Ango à celle de la Table , de celle-ci au Tremblet. Plusieurs habitants ont eu en propriété des emplacements dans les rideaux réservés , où ils s’étaient établis avant la formation du tableau.
« Quant au mesurage, je voudrais que l’arpenteur tirât des lignes transversales d’une ravine
à l’autre de 1 00 gaulettes en 1 00 gaulettes ; qu'il mesurât ces lignes sans les diviser encore, qu’il en formât un plan, sur lequel il marquerait exactement où se trouvent des propriétaires établis , afin que l’on conservât à ceux-ci le fruit de leurs travaux. Ce qui manquerait entre deux ravines serait compensé par ce que l’on trouverait en plus entre deux autres. Le Gouvernement se ferait rembourser les frais de mesurage , avant de délivrer les actes de concession. »
13 juin 18-14.
Hubérl à Telfair.
L’ordre donné a produit un désespoir que je ne saurais peindre. J’ai été ému jusqu’aux larmes, en voyant arriver chez moi ces malheureux habitants, qui venaient me dire qu’ils allaient perdre leurs cases et leurs plantations, et mourir de faim, üs n’ont pas de gîte ailleurs; le mesurage n’étant pas fait, ceux qui ont de la terre au-dessus des réserves ne peuvent s’y établir , sans s’exposer à être rejetés une seconde fois. Mon cœur a été navré. J’ai écrit à M. Ozoux ; voici ma lettre , sa réponse et ma réplique. Il persiste à penser que la possession n’est pas un titre à invoquer contre l’Etat. Et, cependant, qui refuse le mesurage promis depuis 22 ans? S’il y a quelque chose de répréhensible, n’est-ce pas le Gouvernement qui l'a fait? Déguerpir en 15 jours l Non, le Gouverneur général, ni le Lieutenant-gouverneur n’approuveront cela !
Rien, dans les papiers d’Hubert, ne dit si une réponse de Telfair est venue de Maurice ; voici du moins une lettre de Farqhuar du 13 juin 1814 :
Mon intention , en m’occupant du quartier Saint- Joseph, est de concéder à beaucoup de malheureux des terres que le besoin et la nécessité leur ont fait illégalement occuper. Les personnes riches qui pourraient être
dans ce cas, auraient la préférence, à des conditions justes et raisonnables. J’envoie M. Parmentier pour inspecter, estimer et faire un rapport à cet effet. Il a ordre de vous voir et de prendre vos avis. Je compte que vous voudrez. bien l’aider de vos bonnes et loyales connaissances.
' Recevez ici, mon cher Monsieur, l’assurance de toute mon estime et de ma parfaite considération.
Farquhar.
Le 4 juillet 1814, Parmentier écrit qu’il viendra dans quelques jours à Saint-Benoit; le 25 septembre, il expédie son travail à Maurice; mais bientôt de grands événements surviennent.
IPiie ISotirVioii est rendue
à la limitée
Le 2 avril 1815, Farqhuar annonce, par une > proclamation, qu’il va remettre Pile Bourbon aux commissaires du roi de France, le général Bouvet de Lozier et l’ordonnateur Marchant.
Farqhuar se souvient en particulier de Saint- Joseph ; car, dès le 5 avril, il écrit à Hubert :
Je n’ai pas manqué d’exprimer moi-même, d’une manière toute particulière, .au général Bouvet et à M. Marchant, l’intérêt que je prends au sort des habitants - de votre quartier; ces messieurs m’ont réppndu ; « N dus. achèverons ce que vous avez commence. » Ce sera pour vous un plaisir d être informé de leurs bonnes dispositions.
Dans ce mois d’avril , une adresse à Fanfhuar fut rédigée à Saint-Denis, et présentée, dans tous les quartiers de l’ile , à la signature des habitants,
A Saint-Benoit, on n’eu voulut pas.
Hubert à Telfair.
Cette uniformité avait l’air d’une adresse quêtée par Saint-Denis. Nous voulions que Son Excellence remarquât que spontanément Saint-Benoit lui adressait son témoignage particulier de respect et de reconnaissance. Chassériau, notre rédacteur habituel, était à Sainte-Rose ; il y était encore, lorsqus je fus appelé à Saint-Denis par MM. Bouvet et Marchant, ainsi que plusieurs habitants et négociants, pour nous consulter sur l’assiette de l’impôt, et ce n’est qu’à mon retour qu’on a signé 1 adresse, qu’on voulait me communiquer auparavant. Vous la recevrez donc un peu tard, mon cher Telfair ; mais le retard est excusable, quand c'est le moyen de faire mieux. Vous remarquerez plusieurs signatures d’Hubert ; mon frère et ses gendres ont voulu que les jeunes gens signassent. Il n est pas nécessaire d’être majeur pour sentir et exprimer sa reconnaissance.
Hubert, chevalier de Saint-Louis
Saint-Denis, île Bourbon, le 22 avril 1815
A M. Le comte de Beurnonvüle , pair de France.
Monsieur le Comte,
Peu de jours après l’arrivée de la division française en cette île, j’ai reçu la lettre que vous m’avez fait l’honneur de m'écrire le 14. . „ . J’y avais répondu, lorsque hier 21, ici à Saint-Denis, M. Marchant me remit le paquet qui contenait les procurations des héritiers Durand et votre lettre du 15.... ce qui me fait supprimer ma première réponse, pour n’en faire qu’une à vos deux lettres.
11 m’est difficile de vous exprimer combien votre première m’a flatté et a excité ma reconnaissance. J’avais tout lieu de croire que, ayant brûlé mes commissions,
lorsque l’Assemblée coloniale les même celle de
mon père, qui commandait les premières troupes envoyées à la prise de possession de Maurice en 1721 , je ne pouvais obtenir la croix, ne pouvant appuyer mon me-
moire de pièces justificatives. Mais quel a été mon étonnement, lorsque, avant hier 20, f M. de Bouvet, après une séance d’habitants appelés pour discuter sur l’assiette des impositions, m’apprit que j’allais être reçu chevalier de Saint-Louis, et que ma réception aurait lieu de suite ! Ma surprise ne peut s’exprimer, moi qui n’osais prétendre à cette grâce, et qui ne l’avais pas sollicitée. Le général Bouvet fut si sensible à mon trouble, que les larmes lui vinrent aux yeux, et qu’il ne put achever de lire la formule de mon serment.
[Jn homme aussi sensible ne peut faire de mal, et nous espérons qu’uni à M. Marchant il nous fera ressentir bientôt les effets heureux de son administration, et que M. Bouvet nous consolera de n’avoir plus notre brave et bien-aimé Sainte-Suzanne. Il est assez singulier que M. Bouvet père m’ait reçu enseigne dans le bataillon des troupes en J 759, et que son fils m’ait reçu chevalier de Saint-Louis.
Ç a été aussi pour moi ; une grande satisfaction de recevoir la procuration des héritiers Durand. Le moment était arrivé où je devais poursuivre queîqqes débiteurs, chose que dans aucun cas je n’ai faite de ma vie. J’ai fait part à M. Marchant du choix du procureur q.ue j’ai choisi , et qu’il a approuvé. C’est M.. Manès jeune, qui esta Saint-Benoit, mais qui, dans- quelques jours, va se fixer à Saint-Denis. Il est dans le commerce. Peu de personnes ont joui et jouissent d’une réputation aussi pure que celle de Manès jeune. II. est le procureur de M. Périer Desbains, et serait le mien, si je quittais la Colonie, et lorsque je quitterai ce monde. Il suivra de concert avec M. Marchant vos instructions, et coopérera à vos intentions bienfaisantes pour les héritiers Durand. Général, vivez longtemps pour notre colonie et pour les pauvres. Votre lettre qui accompagnait les procurations de ces neveux de notre vieux père Brindamour, a été lue hier dans tout le quartier. Je ne suis point flatteur, et, d’ailleurs, là où vous êtes élevé, que peuvent faire nos éloges? Mais vous seriez touché, si vous entendiez les bénédictions que la Colonie vous adresse chaque fois, pour la protection paternelle que vous ne cessez d’accorder à tous nos compatriotes.
Mon ami Chassériau, qui a travaillé anciennement avec vous, se dispose à vous écrire. Il s’y est déterminé,
en lisant les témoignages de souvenir que vous me chargez de donner à vos anciennes connaissances de cette île. iVous lui avez sans doute connu des dispositions trèsheureuses dans sa jeunesse, qu’il a bien développées depuis. Il est notaire à Saint-Benoit^ et le meilleur peutêtre de la Colonie, et remplirait toute autre place avec la mê.ne distinction.
J. Hubert.
Hubert reprend son ancien titre ale commandant de Saint-Josephi
Le 1er juin 1815, le général Bouvet avait signé la nomination d’Hubert, qui reprenait ainsi son ancien titre de commandant de Saint -Joseph , avec rang de lieutenant-colonel. Ce fut le point de départ d’une correspondance très-fréquente.
Saint-Benoit, le 7 juin 1815.
A Monsieur Bouvet.
Général ,
J'ai reçu , hier 6, la lettre que vous m’avez- faitl’honneur de m’écrire le 3 de ce mois , ainsi que l’ordre pour l’organisation de la milice royale du quartier Saint- Joseph.
Le choix que vous avez fait de moi pour la place de commandant m’est trèt-flatteur, et répond parfaitement à l’intérêt que je prends, et que j’ai pris depuis 30 ans, à la prospérité de ce nouveau quartier, dont j’ai été le premier commandant.
Je ne dois pas cependant vous dissimuler, Général , que je n’ai point de propriété à Saint- Joseph , que mon âge de plus de 68 ans , avec une atteinte de goutte, l’éloignement où je suis de cette partie de i’île, les mauvais chemins, l’obstacle absolu que les laves du volcan mettent quelquefois au passage, enfin l’humiliation que j’aurais de donner ma démission , si la guerre se déclarait, que tous ces motifs me mettent dans l’impossibilité d’exercer, sur les lieux , ce qui a rapport au service des
milices et à leur discipline. Cette place ne peut me servir et aux habitants que pour mener à bonne fin la confirmation des titres de propriété et les abornements des concessions de ce nouveau quartier, dans la partie seulement comprise entre Vincendo et le Grand-Pays-Brûlé. Le reste possède des titres incontestables. Je travaille en ce moment à un mémoire pour vous être présenté , et à M. Marchant , tendant à faire cesser enfin les incertitudes et les inquiétudes des concessionnaires et à étouffer les germes d’autant de procès qu’il y a de concessions , et c’est ici que je puis assurer que moi seul je peux vous éclairer sur les moyens d’en venir à cette heureuse fin.
J’aurai l’honneur de vous accompagner à Saint- Joseph, si vous commencez votre tournée parle Vent, et j’irai vous rejoindre à Saint-Joseph, si c’est par Saint-Paul. Sur les lieux nous achèverons l'organisation des compagnies. Ce sera après , Général, par la continuation de votre voyage de Saint-Joseph à Saint Benoit, que vous jugerez vous-même de l’impossibilité où je serais d’exercer la place de commandant, sous le rapport du service et de la discipline des milices. Dans tous les cas, mon attachement pour les habitants de Saint- Joseph aura toujours son effet, dans l’intérêt actif que je continuerai à prendre pour assurer leurs propriétés.
Je vais, en attendant, communiquer vos ordres pour la formation des compagnies dont les capitaines sont nommés.
J’ai l’honneur, etc.
J. Hubert.
Saint-Denis, le 10 juin 1815.
A Monsieur Hubert.
Monsieur ,
Votre^ lettre du 7 m’a été remise par M. Fin. Vous m’aviez déjà prévenu de l’impossibilité où vous seriez de résider constamment à Saint- Joseph ; mais vous_ pouvez être remplacé par le commandant de paroisse , que nous choisirons ensemble. Une fois la chose organisée, elle ira toute seule ; il s’agit de la mettre en train, et vous êtes plus propre que personne à lui
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do.iner ce premier mouvement. J’espère bien d’ailleurs que voire santé vous permettra, encore bien longtemps de continuer vos soins a vos enfants d’adoption; vous les sui veillerez, si vous ne pouvez demeurer parmi eux et ni eux ni moi ne nous apercevrons de ces soixantehuit ans dont vous vous plaignez.
Quand nous nous verrons, nous conviendrons des moyens les plus prompts de terminer les affaires d’abornement des habitants de Saint-Joseph, et avant peu vous auiez la satisfaction d avoir achevé cette partie de votre travail.
Agréez, monsieur, 1 assurance de mes sentiments les plus distingués.
De Bouvet.
Aussitôt Hubert écrit à Sylvain Etève et à Delcy Fin,, pour leur annoncer qu’ils sont nommés capitaines de la première et de la seconde compagnie de fusiliers, pour les avertir de la prochaine arrivée du général Bouvet et leur donner l’ordre de se préparer à réunir leurs hommes.
Voyage à Saint Joseph
Parti d’ici le jeudi, 22 juin 1815. Couché à Sainte- Rose chez Chasseriau. Le 23, à 2 heures, chez Delcy, étant parti à 5 heures, doucement. Mardi à Manapani, en 4 heures de chez Delcy. Mercredi, à midi, M. Bou\ef arrive de la Rivière-d’Abord , passe sa revue. Il est accompagné de M . Partiot, ingénieur, de M. Lefèvre, aide de camp, de M. Lagourgue, commandant des milices Sous-le-Vent, de MM. Robin et Tignomont. Ces messieurs ont dînéfet couché chez M. Wating, et Delcy et moi, chez Delcy. Vu madame Chariot Mercier à Langevin. M. Ringwald me parle de sa pétition pour Ja crique de Langevin. Je promets à la petite fille de madame Mercier de venir à ses noces , et de lui donner son ajustement de noces; elle a de 8 à 10 ans, et s’appelle Henriette, fille de JVL Ringwald. Vendredi 30, par-
ti de chez Delcy, à la pointe du jour ; arrivé ici avantle coucher du soleil. Samedi, le général arrive à 2 heures, passe sa revue à Saint-Benoit le dimanche, part le mardi d’ici; a demeuré chez moi.
Après le retour de l’île cl Elbe
Bouvet part donc de Saint-Benoit le 4 juillet 1 81 5, et se rapproche à petites journées de Saint- Denis. La tournée d’inspection qu’il a commencée par Saint-Paul, a pour but de l’instruire des besoins des campagnes; il a reçu plus d’une invitation, qui lui permet d’étudier nos communes dans des haltes charmantes, au milieu d’une hospitalité non pas luxueuse, toute simple, au contraire, et si affable que, dès la première heure, on se croit de la famille, si abondante que la pensée ne vient pas que l’on puisse être indiscret. Il rentre à l’hôtel du gouvernement, et s’est à peine reconnu dans sa demeure, qu’une étrange nouvelle vient surexciter son caractère impétueux et son royalisme ardent. Aussitôt il lance la proclamation suivante, brève, vive, où il se peint tout entier:
Saint-Denis, le 12 juillet 1815.
Habitants de file de Bourbon ,
L’Europe était en paix, Bonaparte quitte l’exil qu’il avait sollicité ! L’Europe reprend une attitude guerrière. Si nous pouvions ne considérer que nos intérêts, je vous dirais : Eloignés, restons tranquilles spectateurs d’une lutte ou tous nos efforts ne peuvent rien. Mais hésiter est un crime. Vive le roi ! Vivent les Bourbons ! Que ce cri de 1 honneur et de la justice soit à jamais dans nos cœurs et dans notre bouche !
Le Gouverneur , Commandant en chef \
De Bouvet.
La crise des Cent-jours agitait l’Europe; mais Bourbon était loin, bien plus loin qu’aujourd’hui, et les préoccupations du moment laissaient à la. Colonie assez de calme pour que les intérêts de Saint- Joseph . ne fussent pas complètement oubliés. Aussi notre question des réserves se trouve-t-elle, dans la correspondance d’Hubert, fréquemment associée à celle de la défense contra les croisières ennemies. Qu’ai-je à faire autre chose que de suivre l’ordre chronologique de mes documents, pour ne pas séparer ce qui était uni , et retrouver la situation des esprits à cette époque ?
14J uiîlet 1815.
Vous apprendrez avec étonnement, mon cher Delcy. la nouvelle que nous venons de recevoir hier soir des événements arrivés en France. L’extraordinaire que je joins ici vous en donnera les détails. Napoléon est rentré en France avec mille hommes, et bientôt, ses armées, se sont réunies à lui. Louis XVIII s’est retiré à Bruxelles et Napoléon est à Paris.
Mon ami, mes amis, mes compatriotes, nous voilà dans une nouvelle crise. Suivant moi , la seule conduite qui puisse nous éviter des troubles intérieurs, qui nepourront rien changer au sort qui est réservé à la France , c’est de nous tenir unis, et d'attendre , dans le silence , les événements ultérieurs; et cela, indépendamment de nos opinions, et de nos vœux même.
J. Hubert,
Le 22 juillet, un mémoire, le huitième au moins sur les réserves de Saint-Joseph, est envoyé à Bouvet et Marchant.
Saint-Benoit, le 23 juillet 1815.
Mon Général ,
Ainsi que j’en suis convenu avec vous à Saint-Jo-
seph , j’ai l’honneur de vous adresser particulièrement mon mémoire sur les concessions et réserves de ce quartier. Je me rendrai à Saint-Denis , lorsque vous le croirez nécessaire , et je porterai alors les pièces
5ue je cite dans le mémoire. Les habitants de Saintosejdi et moi nous attendons avec confiance le résultat ds ce mémoire. Nous comptons surtout sur vous. Généra! , qui venez de vous assurer de la pauvreté des habitants de ce quartier, et de la vérité de ce que j’avance.
J. Hubert.
25 juillet 1815.
A M. Ricard, avoué du Gouvernement.
Mon cher Monsieur Ricard ,
Il est probable que le Gouvernement vous consulte , en votre qualité de son avoué , su»’ le mémoire que je viens de faire sur les concessions et réserves du quartier Saint- Joseph, et dont vous avez déjà eu connaissance , en d’autres temps. Ce sont les mêmes motifs, mieux développés. M. Bouvet vient de passer à ce nouveau quartier, et vous pensez bien que je n’ai pas manqué de lui parler , sur les lieux mêmes , des motifs de mon mémoire. J’ai dû, d’après cela, le lui adresser particulièrement , pour lui rappeler ce que je lui avais dit à Saint- Joseph , et le mettre à même d’en discuter avec son collègue, au Tribunal terrier, où le Général croit que cette affaire doit être portée.
Si vous êtes consulté sur le prix qu’on pourrait mettre aux réserves, pour ceux qui sont en état de payer, je crois que, considérant 1° l’équité, 2° la gêne des habitants et le tort qu’on leur a fait en négligeant de faire le mesurage promis depuis trente ans, tout ce qu’on peut demander, vu le prix des terres à Saint- Joseph, c’est 20 sous la gaulette de superficie pour les meilleures terres, 15 sous pour les médiocres, et 10 sous pour celles couvertes de Jave , et presque incultivables, payables en deux ans.
Si le tribunal terrier est saisi de cette affaire, et qu’il soit nommé un rappo'teur, je me rendrai à Saint-Denis pour lui porter les pièces à l’appui que je cite, et aussi pour discuter et développer ce que j’avance.
Le 10 août 1815.
A M. Lagourgue.
j’ai reçu, mon cher Lagourgue, hier soir, ta lettre du 4 courant. C’est toujours pour moi une nouvelle satisfaction d’apprendre que la partie Sous-le-Vent est dans les bons principes de fidélité au gouvernement actuel, et que Saint-Pierre en a donné l’assuiance à M. Bouv t. le», nous sommes dans la même résolution, malgré la im fiance qu’on manifeste trop sur des craintes que des gtns supposent, et qui n’existent pas, et plus encore sur d’anciennes préventions, qui font trouver des crimes où même se trouve le contraire, comine, par exemple, on doit avoir rapporté à M. Bouvet que j’avais dit que sa situation était inquiétante. Je puis, en effet, l’avoir dit, mais ce ne pouvait être qu’en bonne part; car le Général, d’après la connaissance que j’en ai faite dans le voyage et ici, m’intéresse beaucoup , et , en toute occasion, je le lui prouverai. Tu te souviens que nous en avons parlé dans ce sens, chez Delcy.
On vient de mander a ici à Saint-Denis et d’emprisonner un brigadier de gendarmerie du régiment d’Angouiême, maître d’armes, et cela pour des propos tenus, dit-on. On a ajouté qu’il s’est fait faire une veste rouge avec des boutons à aigle, et il est reconnu qu’il a acheté le gilet, pour des leçons d’armes, de Jean- Baptiste Communs, qui avait ce gilet lorsqu’il était dragon, avant la prise de l’île, et où il n’y a que des boutons sans aigle.
Ainsi donc, mon ami, malgré la plus grande circonspection, le silence et la réserve d’un homme de mon âge, et qui a traversé la révolution, on peut me nuire; mais je suis fort tranquille. Je fais et ferai comme toi ; je laisserai dire.
On semble craindre l’arrivée d’une frégate avec pavillon tricolore, sur laquelle on se dispose à tirer. Moi, je pense que Napoléon n’enverra pas de frégate pour la faire prendre et faire perdre la Colonie. Eh bien ! de dire cela serait un crime. Il y a des gens qui, envieux de la considération dont nous jouissons, veulent se dédommager par de la faveur obtenue par des délitions.
Quant à mon opinion sur ce qui se passe en France, je ne puis en avoir aucune, étant à quatre mille lieues des événements; mais j’ai un vœu bien vrai, c’est que
nôtre patrie se tire de cette nouvelle crise, sans guerre civile, ni étrangère, et que nous restions français.
Notre quartier éprouve une sécheresse bien extraordinaire pour la saison ; elle dure depuis le 15 de juin. Pas de brise du S. E. , des vents du Nord , calme comme en novembre. Les blés levés n’auront pas d’épis; o’autres sont encore en terre. Il en est de même des haricots. Les maïs d’hiver, qui sont les plus sûrs de ce quartier, sont perdus. Il y aura de la misère , et cependant les petits habitants ne paient leurs contributions que par la •vente de leur excédant de récoltes de grains.
Saint Denis, le 1er septembre 1815.
A M. 'Hubert.
Monsieur,
J’ai reçu dans son temps votre lettre du 25 juillet, et le mémoire pour vos enfants de Saint- Joseph. Les événements majeurs qui nous ont occupés depuis cet instant, ne nous ont pas permis de nous occuper plus tôt de leurs réclamations. Je pense qu’il vaut mieux que leurs droits soient réglés par le Tribunal terrier que ‘par nous administrateurs ; c’est pourquoi je renvoie ce mémoire à M. le Procureur du Roi (U près ce tribunal, pour qu’il s’occupe de cette atïaire, et puisse nous en taire un rapport incessamment.
De Bouvet.
Saint-Denis, le 3 septembre 1815.
Mon cher Hubert,
Le Général m’a donné en communication votre mémoire relativement aux terrains de Saint-Joseph, pour que je fasse un rapport à la première séance du Tribunal lerrier. Quoique je sois en grande partie de 1 avis des mesures que vous proposez, il est cependant essentiel que j’aie une conférence préalable avec vous et le Général, pour nous éclairer sur quelques inconvénients
(I) Alors Michault d’Emery.
•qui pourraient 'résulter de l’adoption pure et simple de ces mesures.
Michat lt d’Emery.
4 septembre 1815.
Général,
J’ai reçu hier, à trois heures, la lettre que vous m’avez fait l’honneur de m’écrire, le Ier de ce mois. Je n’ai attribué qu’aux circonstances que vous n’ayez pu vous occuper de mon mémoire pour les propriétaires de Saint- Joseph ; j’ai toujours compté sur l’intérêt que vous avez bien voulu me témoigner y prendre. J’en ai asssuré les habitants impatients de connaître leur sort. Je vais les informer de Ja nouvelle assurance que vous venez de
m’en donner. .
J’éprouve cependant une grande contrariété dans 1 impossibilité de taire le voyage de Saint-Denis, mais qui ne peut nuire en rien à la bonne cause de mes enfants. Je viens de ressentir le retour d’une maladie qui a failli me conduire au tombeau, il y a treize ans, et qui, cette lois, a donné, pendant douze heures, de grandes inquiétudes à mon trère et à ceux qui étaient auprès de moi. La nature et les avis du docteur Brun ont calmé les accidents alarmants; mais les effets de ce désordre existent encore, et demandent de grands ménagements et un traitement suivi, pour en empecher, si c est possible, le
retour. ,
Si le Procureur du Roi au Tribunal terrier a besoin des pièces à l’appui , ou de nouveaux renseignements, je prierai M.» Ricard de produire ces pièces, et de me faire parvenir les objections, s il s en présente. J ai autrefois consulté M. Ricard comme avoué, lorsque je ne voyais plus d’autre ressource que de plaider contre le Gouvernement. Il est pénétré, comme moi, de la bonne cause des concessionnaires de Saint- Joseph.
Les travaux à la rivière, pour recevoir le pont, se continuent. Mon frère compte toujours qu’il sera en place à la fin d’octobre, qui est le moment des plus basses
Ga J 'espère comme vous, Général, que les grands événements qui se sont passés en Europe, ne troubleront pas la tranquillité de la Colonie, qui est, je le crois, bien
prononcée pour rester fidèle au Gouvernement, indépendamment de la diversité d’opinions, mais qui ne forme pas des partis différents ; je suis donc persuadé qu’il n’arrivera malheur à personne. Ces mots de votre lettre m’ont causé une douce satisfaction, parce que, étranger à nos anciennes dissensions révolutionnaires, dont les injustes épithètes restent encore, ainsi que j’ai eu l’occasion de vous Je dire, vous avez jugé ce qui peut compromettre, ou non, le vaisseau dont vous avez le gouvernail.
J’avais préparé, peu de temps après votre départ d’ici, la collection de matières volcaniques que vous avez désirée ; je devais la faire porter en allant à Saint-Denis ; je vous l’envoie par un exprès. Je me suis moins attaché aux formes bizarres, qui sont plus curieuses qu’instructives, qu’à la composition et contexture des échantillons des nouvelles et anciennes laves; je désire bien que vous en soyez satisfait.
M. de la Bretonnière m’a fait part, dans le temps, de l’offre obligeante que vous me faisiez d’une chambre au Gouvernement, et que vous voulez bien me réitérer, ce que j’accepterais avec reconnaissance, si ma santé me permettait de faire le voyage.
J. Hubert.
Le pont dont il est question dans cette lettre, est l’ancien pont en bois , le pont Montfleur^On passait jadis la rivière sur une longue chaussée , entre les pierres de laquelle une partie de l’eau s’écouktit,~mais qui laissait , sur la rive gauche, totft contre un bloc de lave , un intervalle libre, recouvert d’un tablier, composé de quelques madriers. À chaque crue , la rivière bouleversait plus ou moins la chaussée , et déplaçait le tablier, mais sans l’emporter, retenu qu’il était par une chaîne accrochée au bloc de la rive. C’était un moyen de passage dont les hommes seuls profitaient ; car les bêtes passaient dans l’eau , et encore lorsque le torrent ne montait pas, ce qui lui arrivait bien tous les huit jours, dans Tbivernage. Le fils aîné
de Montîleury Hubert , neveu de notre Joseph Hubert, voulut donner à sa commune quelque chose de mieux. Il réunit des bois; mais la mort le surprit, et le père acheva ce que le fils avait commencé. Une pyramide, élevée sur le bloc de lave, perpétue le souvenir de ce beau travail et de cette belle action.
5 septembre 1815.
Mon cher Monsieur Ricard ,
Le Général vient de m’écrire que, convaincu que ]a décision sur l'affaire des concessions de Saint-Joseph devait, pour plus de sûreté, être prise par le Tribunal terrier, il remettra, en conséquence, mon mémoire au Procureur du Roi de ce tribunal. Je lui ai répondu aujourd’hui que, ne pouvant sortir, je vous prierais de vous charger pour moi de produire les pièces à l’appui du mémoire, où je ne lais que les citer. Ainsi donc dites un mot au Général, vers le 10, et plus d’un mot au Procureur du Roi.
Ce qui me retient ici et même dans ma maison, depuis près d’un mois, c’est le retour de la maladie qui m’a conduit près du tombeau, il y a treiz i ans. J’ai été, une nuit, persuadé d’avoir une attaque d’apoplexie, ne pouvant me tenir assis; la tête , physiquement et moralement, était prise. C’était, dit le docteur Brun, l’effet de la bile. Le foie se ressent encore de ce désordre. L’épaule et le bras droit sont restés engourdis. A peine revenu de mon état de crise, j’ai songé à Saint- Joseph.
J. Hubert.
Saint-Denis, le 6 septembre 1815.
A Monsieur Hubert.
Monsieur, j’ai reçu votre boîte et vous remercie de votre complaisance.
Le génie du mal a plané un instant sur la France; nous nous en sommes ressentis, malgré l’éloignement ; il disparaîtra, tout se calmera de nouveau, et, d’ici là,
j’accepte avec bien de la joie l’augure que vous prononcez: l’ordre ne sera pas troublé. Vous contribuerez à le maintenir par votre exemple, par votre influence, par tous vos moyens, je n’en doute pas. C’est la véritable philosophie; c’est celle que je vous connaissais, avant de vous connaître vous-même.
Je suis fâché doublement de votre maladie. Si vous croyez, comme moi, que votre ^présence soit presque indispensable pour le règlement des intérêts de vos enfants, nous pouvons attendre, pour nous occuper d’eux, que vous soyez en état de vous rendre ici ; il vaut mieux attendre, ce me semble, que de mal commencer. Au surplus, voyez et répondez-nous. Dans tous les cas,' soyez bien persuadé que, pour avoir justice, les sujets
du Roi n’auront pas besoin,! de recourir aux tribunaux contre lui.
Agréez, etc.
de Bouvet.
7 septembre 1815.
A Monsieur Michault d’Emery , 'procureur du Roi au Tribunal terrier,
Mon cher d’Emery ,
Votre lettre du 3 m est parvenue presque au même moment où je venais de faire partir un noir pour porter au Général ma réponse à sa lettre, par laquelle il m’annonçait qu il allait vous remettre mon mémoire pour Jes concessionnaires de Saint- Joseph. Ma réponse à M. Bouvet est à peu près celle que je vais vous faire. J’ai été dangereusement malade, et je suis encore hors d’état même d'aller voir mon frère Montfleury à Beaufond* et par conséquent de me rendre à Saint-Denis. Je vais adresser les pièces que je cite à M. Ricard, qui a déjà connu cette affaire, lorsque je croyais être forcé de plaider contre le Gouvernement.
J. Hubert.
7 septembre 1815.
A Ricard.
Ainsi que je vous 1 ai annoncé, mon cher monsieur
Ricard , je vous envoie les documents relatifs à mon mémoire sur Saint* Joseph, pour les communiquer à d’Emery, qui me les a demandés. Je lui ai répondu que je vous les confierais. De grâce, reprenez les instructions et les lettres des chefs. Ce sont les titres d’après lesquels j’ai agi, et qui me sont des pièces justificatives, en cas de besoin. Vous me rendrez aussi les plans. Je vous souhaite le bonsoir, et ne puis écrire davantage, sans me fatiguer.
J. Hubert.
Saint-Benoit, le 15 septembre 1815.
Mon cher monsieur Ricard,
J’ai reçu votre lettre et les observations qu’elle contient. Je sens parfaitement la force de votre objection. Vous devez considérer les habitants de Saint-Joseph comme propriétaires incertains ; mais ce n’est pas une raison pour consacrer une injustice.
11 me semble que, pour concilier les intérêts des concessionnaires avec la justice, on pourrait toujours consacrer la propriété des concessions à Saint-Joseph, pour tranquilliser les concessionnaires et' les acquéreurs, ce qui serait bien important.
Je crois que, depuis la Basse-Vallée jusqu’au Grand- Pays- Brûlé, les concessions resteront à peu près ce qu’elles sont.
Cependant la plupart des conjectures que je forme pourraient bien n’être pas fondées, ce qui rendrait toujours l’article que je propose nécessaire, ainsi que la modification des autres.
Encore une fois, les nouvelles dispositions à prendre à ce sujet ne peuvent empêcher de consacrer toujours la propriété des concessions et des réserves, et le Gouvernement se trouve bien en mesure de faire quelques conditions, en confirmant des concessions qui n’ont pas la forme légale, comme le sont celles de Saint-Joseph, en exceptant toujours celles confirmées par jugement du Tribunal terrier, qui est un titre authentique.
Je suis bien aise, mon cher monsieur Ricard, que vous soyez chargé de ce rapport ; cela ne pouvait être en meilleures mains. Je ne serai vraiment tranquille
que quand je verrai le sort de ces malheureux habitants ■ fixé d'une manière irrévocable, et je fais, à ce sujet, un bien grand fond sur les promesses de M. Bouvet. J’ai communiqué mes observations à Chassériau, qui les a approuvées.
Une nouvelle crise, que j’ai eue, il y a quelques jours, ne m’a pas permis de vous répondre plus tôt.
Je suis, mon cher monsieur Ricard; etc.
J. Hubert.
Saint-Denis, le 18 septembre 1815.4 A Monsieur Joseph Hubert.
Comme je vous l’ai déjà marqué, le Général est tout décidé à faire, en faveur des habitants de Saint-Joseph, tous les abandons qui dépendent de lui, relativement à la propriété publique ; mais il dit que, en outre de ce qui concerne les empiétements faits sur le Domaine, les habitants de Saint- Joseph se sont plaints à lui de qu’ils avaient empiété les uns sur les autres, et il paraît qu’il y a un conflit de prétentions particulières qui se croisent les unes les autres. Il ne se croit, et, en effet, il n'a aucun droit pour régler arbitrairement ces contestations respectives. Elles ne peuvent être décidées que par les autorités judiciaires légitimement établies, et par les formes et règles du droit.
J’ai pensé que le seul moyen d’arriver à quelque chose de certain, ce serait d’envoyer un ou deux commissaires à Saint-Joseph, lesquels dresseraient acte de toutes les prétentions respectives, et, sur ce procèsverbal, le Gouvernement statuerait sur toutes celles qui dépendent de lui ; quant à celles sur lesquelles il ne peut statuer par mesure générale, on leur ferait nommer un ou deux syndics, qui seraient chargés de faire valoir et de soutenir leurs droits respectifs au Tribunal terrier. Si ce mode vous paraît convenable, marquez-le-moi. Je m’offre d’aller là-bas sans autres frais que ceux de mon transport à Saint- Joseph, parce que je ne puis aller a chevai. D’Emery y viendrait aussi aux mêmes conditions. ün pourrait inviter Chassériau à nous accompagner, pour dresser l’acte de procuration générale à don-
ner aux syndics; par ce moyen, la besogne irait promptement, et l’on pourrait terminer cette grande affaire sans frais.
Ricaed.
Saint-Benoit, mercredi 27 septembre 1815,
Je reçois, mon cher Chassériau, à ce moment, neuf heures du matin, votre lettre d’hier à laquelle je réponds de suite.
Ainsi que je l’ai dit dans mon projet d’arrêté, en confirmant les concessions du tableau, il faut ajouter : sauf, tes changements qui y ont été faits par Les autorités. Demandez au bureau des plans , vous y trouverez , au bas d’une copie du tableau que j’y ai déposée, les changements qui sont venus indirectement à ma connaissance. Les derniers ont été faits pendant la Révolution, temps où je ne me mêlais en rien de Saint-Joseph. C’est alors qu’on a déplacé Josset, qui m’en a parlé souvent. J’ignore où il a été transporté. Vous verrez, dans les note* des changements portés sur le plan déposé aux Archives , ce qui y a donné lieu , d’après ce que j’ai su longtemps après par M. Greslan.
Je me résume. Si, en mettant dans l’arrêté des administrateurs : sauf Les changements qui ont été faits au tableau par C autorité , et tes droits d'autrui , il n’est pas possible de remplir nos vues de manière à éviter des procès ou des injustices , et que des commissaires soient nécessaires, je'suis le premier à les désirer. Je m’abstiendrai de les accompagner, dans la crainte de gêner ceux qui auraient des réclamations à manifester sur ce que j’ai pu faire.
Vous devez concevoir, mon cher Chassériau, combien, d’après cela, je dois désirer voir tout finir avant de mourir; car personne, après moi, ne pourrait répondre comme moi- même aux observations qui me concernent. Cependant j’approuve fort M. Bouvet , et dis, comme lui, qu’il vaut mieux différer que de mai faire eh se pressant. Je vais peu à peu faire un mémoire de tout ce que j’ai fait, écrit et même dit, qui servira à mes héritiers pour justifier ce que j’ai fait , pendant mon premier commandement de Saint-Joseph.
J. Hubert.
Saint-Benoit , Je 8 octobre 1815,
A Monsieur Bouvet.
Général ,
L’ennemi est sur nos cotes, et semble vouloir attaquer Saint-Denis. En ma qualité de commandant de Saint- Joseph, je devrais me rendre à mon canton; mais, d’une part, ma santé, encore faible, ne me permettrait pas de faire ce voyage, et, d’un autre côté, je m’éloignerais des lieux accessibles à l'attaque* .Je me préparais à me rendre auprès de vous, à Saint- Denis, si Saint-Benoit avait eu ordre de marcher, ce qu’il n’a pas encore reçu en ce moment. D’après quelques personnes arrivées de Saint- Denis, on croit que votre fermeté a imposé à l’ennemi, et qu’il attendra de nouvelles forces pour effectuer ses projets, ce qui me donne le temps de vous écrire pour vous demander vos ordres sur ma destination. N’importe ce que vous aurez décidé, je vous obéirai sans observations, malgré ma mauvaise santé. Cette lettre vous est portée par un exprès. ■<
Saint-Denis , le 8 octobre 1815.
A Monsieur Hubert.
Monsieur, je reçois votre lettre datée de ce matin, et, dans le moment où vous l’écriviez sans doute, je répondais à M. votre neveu, sur des propositions aussi loyales que les vôtres. Je reçois avec d’autant plus de plaisir ces assurances de votre part , que réellement j’y coinptais. Ma proclamation et l’ordre général envoyé à MM. les Commandants des quartiers doivent vous faire connaître à peu près notre position. J’attends le retour de M. le marquis de Parny, que j’ai envoyé porter notre ultimatum à tous; car je suis bien persuadé que, dans la Colonie ,^ il ny^a qu’une opinion à cet égard. Parti hier pour 1 île de France, il sera, je suppose , de retour mercredi. Nous saurons alors si nous avons paix ou guerre. D ici là , nous ne perdrons pas de temps pour nous mettre en défense , et , comme l’ennemi doit bien
s’en douter, je suppose qu’il n’attdquera point. D'ailleurs, je pense que M. Farquhar hésitera avant de déclarer la guerre à un roi allié de son maître , et réfléchira avant de faire couler le sang des braves, qui crierait vengeance contre lui, avant de prodiguer celui de ses compatriotes dans une lutte injuste, et d’un succès au moins douteux. Pour nous, réunis par notre amour pour le Roi, l’honneur et la patrie, nous sommes bien forts , et j’ai la confiance que nous saurons user de nos forces.
Je ne vous dirai point de. vous rendre à Saint -Joseph ; sûrement ils ne débarqueront pas là. Restez à Saint- Benoit, où votre bon esprit secondera celui de votre famille, et assurera l’exécution des ordres que je donnerai; car, Monsieur, mon plan de défense ebt de leur faire tête avec mes troupes de ligne et quelques braves qui, volontairement, se sont offerts de se joindre à elles ; nous réunirons ainsi un millier d’hommes.
De Bouvet.
18 octobre 1815.
A Monsieur Bo ui et .
Général , mon neveu Delisle m’a communiqué, ce matin, votre lettre par laquelle vous lui marquez de nous rendre à Saint-Denis, si nous désirons voir votre correspondance avec le gouverneur de Maurice.
Je prendrais, Général, avec bien de l’intéiêt la communication que vous nous" offrez de votre correspondance ; c’est une nouvelle preuve de votre confiance. Je n’en profiterai que lorsque nous serons plus tranquilles, et que les tribunaux auront repris leurs fonctions, pour en même temps terminer la grande affaire des concessions et des réserves de Saint-Joseph. Je crois avoir, par de nouvelles observations adressées à M. Ricard en réponse à ses objections , mis le Gouvernement et le Tribunal terrier à même de se prononcer.
J. Hubert.
Saint-Denis, le 24 octobre 1815.
Monsieur le Commandant du quartier Saint- Joseph enverra à Saint-Denis la compagnie de grenadiers de son bataillon, qu’il portera à cent hommes effectifs, non compris les officiers, pour relever les milices royales, qui, dans le moment, font le service ici. Les ordres de rassemblement seront donnés sur-le-champ, pour que cette compagnie de grenadiers puisse être réunie dimanche chez M. Fin Delcy, et se rendre à Saint-Denis mercredi, 1er novembre. A son arrivée, cette compagnie sera année ; elle fera ici le service pendant quinze jours.
Le général en chef , commandant pour le Roi ,
De Bouvet.
Le 25 octobre 1815.
A Monsieur Bouvet.
Général, j'ai l’honneur de vous accuser réception de votre ordre daté d'hier 21, pour faire rendre à Saint- Denis, le 1er novembre, la compagnie de grenadiers de Saint-Joseph, portée à cent hommes complets, sa ht compter les officiers. J’ai fait partir ce matin 25, à trois heures, un exprès à M. Delcy, pour lui transmettre cet ordre.
Je dois, Général, vous dire que, quoique M. Delcy doive mettre autant de zèle que d’activité pour l'exécution de votre ordre, je crains que l’exécution n’éprouve du retard, paice que cette compagnie, formée d’hommes non mariés, est disséminée dans une étendue de six à sept lieues, que nous n’avons jamais pu parvenir à faire accepter des places d'officiers dans aucune des compagnies, et que nous n’avons d’officiers que MM. A. Rivière et Delcy, commandants de paroisse, Simoneau, aide-major, et un fils de M. Delcy.
Général, ainsi que j’ai eu l’honneur de vous le marquer, lors de mon acceptation de la place de commandant, je ne puis demeurer à Saint-Joseph, et, depuis cette époque, mon embarras au foie ne se dissipe pas. Il n'est pas juste que M. Delcy ait toute la peine, sans
avoir le titre de commandant de quartier. Permettez que je donne ma démission pour cause de maladie, et que je vous présente à ma place M. Fin Delcy. lia servi dans les anciennes milices; il a été commandant des gardes nationales sous M. de Sainte-Suzanne, à ta prise de l’île ; il est actif et aimé, ainsi que sa famille, à Saint- Joseph. La grande affaire des concessions et des réserves sera toujours pour moi du même intérêt ; je ne cesserai d’en poursuivre la fin, et j’espère que cé sera vous. Général, qui la terminerez.
A Monsieur Hubert.
Monsieur,
27 octobre 18.1 5*
Je reçois votre lettre du 25, et vous remercie de votre exactitude. Puisque l’éloignement et l’isolement de nos hommes leur demandent plus de temps pour se rassembler, qu’ils arrivent un peu plus tard ; en les attendant, nous tâcherons de les remplacer. Je voudrais effectivement pouvoir réunir une troupe qui serait soldée, et éviter par là le service de la milice, qui souffre toujours d’être dérangée de ses travaux. Si nous pouvions trouver une centaine d’hommes à Saint-Joseph, j’en serais fort satisfait. Cette mesure ne peut contrarier la demande des cent miliciens ; seulement, ceux qui prendraient. l'engagement de servir jusqu'à la fin de nos mouvements, seraient soldés ; les autres, point. Des uns ou des autres, il nous faut toujours cent hommes de Saint-Joseph. D'après les dernières nouvelles que nous a données le parlementaire, et la lettre de M. Farquhar, j’espère que nous n’aurons point d’attaque à soutenir; mais , jusqu’à ce que nous ayons fait la paix, nous devrons prendre toutes les précautions comme faisant la guerre, et ne rien négliger pour la faire avec avantage, si nous devons l’avoir. Ï! ne conviendrait pas d’accepter votre démission dans ce moment ; mais, un peu de patience, nous serons tranquilles; alors vos anciens services et votre âge seront sûrement des raisons suffisantes, si vous croyez que votre santé ne vous permet pas de continuer. Four vous et pour l’exemple, cela vaudra mieux ainsi.
Agréez, etc.
De Bouvet.
A Monsieur Bouvet.
Saint-Benoit, le 2-9 octobre 1815.
Général,
J’ai à me justifier d’avoir contremandé l’ordre au détachement des milices royales de Saint-Joseph de continuer sa marche pour Saint -Denis, sans en avoir reçu l’ordre de vous. J’ose espérer que mes motifs, et les circonstances de la paix et du retour du roi à Paris voi s porteront à l’indulgence sur cette démarche. Voici, Général, ce qui m’y a déterminé. La nouvelle de la paix nous a été portée cette nuit, par le retour de la milice de ce quartier en détachement à Saint-Denis, et des lettres l’ont confirmée. Les milices de Saint- Joseph devaient se mettre en route, au plus tard, demain matin 30. Le voyage étant inutile, j’ai envisagé alors que l’absence de ces pauvres habitants serait, peut-être pour le quart d’entre eux, la perte de tout ce qu’ils possèdent dans leurs maisons, de leurs récoltes sur pied et de leurs animaux, tout cela pouvant être volé la première nuit de leur absence, ce que je ne vous ai pas fait observer, lorsqu’il était question de défendre la Colonie.
J’ai attendu, jusqu’à midi, vos ordres ou votre proclamation. Ce n’est qu’alors que j’ai expédié mon courrier. J’annonce à M. Delcy, et à l'officier commandant le détachement, que mon courrier doit rencontrer en route, que je me charge seul de la responsabilité envers vous ; ainsi, Général, veuillez ne la faire retomber que sur moi.
Permettez, Général, que je vous félicite sur le succès de votre fermeté envers le Gouvernement de Maurice, et suj les mesures de défense que vous avez prises, pour empêcher que le pavillon anglais ne flotte encore une fois sur cette colonie. Nous vous en devons une grande reconnaissance; je vous exprime ici la mienne. Vous recevrez sûrement des témoignages bien mérités de la bonté du Roi.
J. Hubert.
Incident de l*aul lloaran
L’ordre d’envoyer à Saint-Denis cent miliciens de Saint Joseph provoqua un incident qui dut être très-pénible à Hubert. Un Paul Iloarau refusa d’obéir; le commandant de paroisse Delcy Fin se plaignit ; Hubert transmit la plainte , et Bouvet agit avec sa violence accoutumée. Je supprime plusieurs lettres de Delcy Fin, pleines des lamentations d’un petit esprit; mieux vaut se borner à une lettre d’Hubert à Lagourgue , qui expose clairement cette aflaire.
Saint- Benoit, le 22 décembre 1815.
A Monsieur Lagourgue.
Mon cher Lagourgue,
Quoiqu’il soit question d’une affaire de service, tu verras, par le contenu de cette lettre, que j ai des raisons pour te l’écrire amicalement. Il s’agit de la désobéissance d’un M. Paul Hoarau, dont les suites donnent des tracas et même des peines au bon Delcy, qui veut donner sa démission.
Lorsque nous étions menacés de l’ennemi, le Général m’a donné l’ordre de faire marcher sur Saint- Denis cent hommes de Saint- Joseph. Cet ordre ayant été transmis par moi à Delcy, secondé par M. Rivière, ils étaient prêts à marcher dès le troisième jour, lorsque la nouvelle de la paix l’a fait contremander. Delcy me rendit compte que Paul Hoarau, qui n’a pas été nommé, mais qui a un fils et des neveux, avait défendu aux uns et aux autres d'obéir ; qu’il le lui avait fait dire à plusieurs reprises, avec le ion et les expressions de l’insubordination la mieux prononcée. Delcy m’écrivit aussi qu'aucun habitant ne marcherait à l’avenir, si cet homme n’était pas puni, et il m’envoya copie de sa lettre de plainte, où il dit qu’il serait obligé de quitter, si cet homme n’était pas puni. Je lui ai dit de m’adresser sa plainte officiellement, que je la transmettrais à M. Bou-
vvet, ce que j’ai lait, parce que, dans ce cas- ci, ce notait pas pour un service ordinaire, l’ennemi étant présent ; mais, en l’envoyant au Général, je lui disais qu'il faudrait, avant tout acte de rigueur, donner l’ordre à Paul Hoarau de venir lui rendre compte de sa conduite, ce que le Général a lait ; mais Hoarau a disparu. Le Général a envoyé deux gen larmes s’établir à ses dépens chez lui, après inventaire fait par le Maire et Delcy, Les gendarmes commettent des dégâts à la maison de Paul Hoarau, que sa femme et ses enfants ont abandonnée. Tout cela fait souffrir Delcy. Des voisins et des parents de Paul Hoarau prétendent que cet homme a une espèce de folie, et il est question de l’interdire.
Voici, mon ami, ce que je désire que tu fasses, si cela te paraît, comme à moi, convenable et sans inconvénients. Je voudrais qu’on ôtât les gendarmes de chez Paul Hoarau, et qu'on laissât l’ordre de son arrestation, qui resterait là. Cela ferait que le Gouverneur ne ferait pas de pas rétrograde (ce que M. Bouvet n’aime pas).
Tu pourrais donc, mon ami, écrire au Général que je t’ai rendu compte de tout ce qui concerne la désobéissance à ses ordres, et à ceux de Delcy, de Paul Hoarau ; que tu lui proposes de lui ôter les gendarmes et de laisser à M. Delcy l’ordre de l’arrêter de la manière qu’il je jugera convenable. Sans cela, cette famille sera bientôt ruinée ; elle n’est pas cause de l’entêtement du •père.
J’espère que le général nommera à ma place au premier janvier. Il m’est impossible d’occuper cette place sans y aller, et je ne le peux plus. Je suis toujours plus ou moins souffrant de ma maladie au foie. Je ne suis pas content non plus des refus opiniâtres d’accepter des officiers, et je vois de la division pour cause d’anciennes opinions. Je continuerai à m’occuper de l'affaire des concessions, dès que ma santé me permettra d’aller à Saint-Denis. Je t’engage donc à proposer un autre commandant de Saini-Joseph. Mon parti est bien pris. Prends en considération le sujet de m& lettre le plus tôt possible.
J. Hubert.
Bientôt arrivait, de Saint- Joseph au Boudoir, une requete à Bouvet, couverte de signatures,
en faveur de Paul Hoarau, requête des plus convenables en la forme , mais qui n’en demandait pas moins à un caractère impérieux de révoquer un ordre donné. Cette affaire préoccupait Hubert ; elle tombait mal au milieu du trouble de sa santé. En écrivant à Bouvet, pour lui offrir ses vœux de bonne année, il le pria d'accepter sa démission. Bouvet, qui n’était pas tous les jours de bonne humeur, lui répondit sèchement :
Saint-Denis, 3 janvier 1816.
Monsieur ,
Pour votre intérêt personnel, je crois devoir vous engager à ne pas vous retirer du service avant d’avoir reçu votre brevet du Roi. Si pourtant vous persistez dans votre résolution, je vous prie de vouloir bien me désigner les personnes qui sont les plus propres à vous remplacer.
Agréez, monsieur, etc.
Le général en chef ,
De Bouvet.
P. S. Je suis reconnaissant, Monsieur, de votre souvenir au commencement de cette nouvelle année; agréez aussi mes vœux pour votre bonheur.
Le même jour, la pétition de Saint- Joseph partait de Saint-Benoit , suivie, le 5, de l’expression la plus polie, mais la plus nette, de la persistance d’Hubert dans sa résolution.
Saint-Benoit, le 5 janvier 1816.
A Monsieur Bouvet.
Général ,
La lettre que vous m’avez fait l’honneur de m’é-
m’écrire, le 3 de ce mois, m’est parvenue hier soir 4. L’invitation que vous voulez bien me faire de différer ma démission, jusqu’à réception de mon brevet du Roi, est une nouvelle marque.de votre bienveillance, dont j'ai éprouvé, dans plusieurs occasions, des témoignages flatteurs et honorables. Mais, Général, ce serait en abuser que de continuer à occuper Une place que je ne puis plus physiquement exercer. Il me serait impossible de faire le voyage de Saint- Joseph, si même il se présentait une circonstance importante. Mon embarras au foie s’accroît chaque jour, et j’aurai dans peu 69 ans. Je ne puis vous indiquer, pour me remplacer, que M. Fin Delcy. Il y a des oroits que ses services lui donnent, ainsi que j’ai eu l’honneur de vous le marquer. M. Delcy a été officier dans les anciennes milices, et il était commandant de Saint-Joseph, à la prise delà Colonie, il est placé à peu près au centre du quartier. Enfin, il me représente déjà, comme premier commandant de paroisse. Il sera, dans peu de jours, auprès de vous. 11 me restera toujours à m’occuper de la grande affaire des concessions et des réserves de ce quartier, qui, depuis sa création, m’a toujours intéressé.
La réplique ne pouvait se faire attendre.
Saint-Denis, le 7 janvier 1816.
Monsieur ,
Je suis très-surpris et très-mécontent de la pétition des habitants de Saint-Joseph. Cette démarche sent la révolution. Vous vous informerez de celui qui l’a rédigée, et m’en rendrez compte.
Si Paul Hoarau est fou, il faut le faire interdire. C’est à sa famille de le faire. Jusqu’à ce qu’il soit prouvé tel par les lois, il faut qu’il obéisse. C’est sur votre rapport, sur votre prose, que je lui ai ordonné de venir ici. Si sa conduite nuit à sa famille, qu’elle le presse et le contraigne d’obéir. Je ne puis, ni ne dois en rien changer l’ordre que j’ai donné.
De Bouvet.
Hubert prend copie de cette lettre et en expédie l’original à Delcy Fin.^ C’est seulement plus d’un mois après qu’il écrit à Bouvet :
Saint-Benoit, le 12 février 1816.
A Monsieur Bouvet.
Ne connaissant qu’un très-petit nombre d’habitants de Saint-Joseph, que j’ai été vingt ans sans voir, et encore moins leur écriture, j’ai remis à M. Delcy la lettre que vous m’avez fait l’honneur de m'écrire, le 3 du mois dernier, pour prendre des informations, afin de connaître, ainsi que vous me l’ordonnez, qui a été le rédacteui de la pétition de quelques habitants de Saint- Joseph en faveur de Paul Hoarau. M. Delcy m’écrit, le 10 de ce mois, que madame Paul Hoarau a dit que, cette pétition ayant été faite par un ami, dans l’intention d’être utile à sa famille, elle ne pouvait se résoudre à le compromettre. M. Delcy continuera les mêmes recherches.
J. PluBERT.
Puis, pendant deux mois, silence complet, jusqu’à cette lettre de Bouvet:
9 avril 1816.
A Monsieur Hubtrt.
Monsieur,
Vous recevrez ci-jointes huit requêtes présentées aux administrateurs par des habitants de votre quartier , a l’effet d’obtenir des concessions.
Je crois que tout Saint- Joseph est en marche pour demander des concessions. Je vous renvoie toutes ces demandes. Il me semble qu’elles ont trop de rapport avec les grands intérêts de ce quartier, pour que 1 on puisse rien statuer avant qu’ils soient fixés. J ai mis cette affaire entre les mains du Procureur du Roi du lribunal terrier ; il a demandé des pièces qu’on ne lu fournit pas. Mon opinion est que votre avccat ne peut vous remplacer.
Recevez, etc.
De Bouvet.
Ces mots : Il à demandé des pièces qu’ort ne lai fournit pas, contiennent-ils un reproche adressé à Hubert? Quoi qu’il en soit, celui-ci ne les laissera pas tomber.
13 avril 1816.
A Monsieur Bouvet.
Général ,
M. le Commissaire civil m’a envoyé * aujourd’hui 13, à dix heures, la lettre que vous m’avez fait l’honneur de m’écrire le 9.
Je n’aurai pas, je le crois, Général, de peine à vous persuader qu’il n’a pas dépendu de moi que cette affaire de Saint-Joseph fût terminée plus tôt. L’intérêt que je ^us ai témoigné prendre à sa fin, s’accroît chaque jour, avec la crainte que j'éprouve de ne la voir pas, avant que mon âge et mes infirmités ne me permettent plus de faire même le voyage de Saint-Denis. Je sens cependant que moi seul je puis fournir les renseignements nécessaires, et, plus que cela, justifier ce que j’étais autorisé à faire dans la distribution des concessions.
L'avocat que j’avais choisi, pour représenter les concessionnaires de Saint- Joseph, m’ayant .marqué qu’il croyait absolument nécessaire d'envoyer, dans ce quartier, des commissaires , pour mettre à même le Tribunal de prononcer, que M. d’Emery y viendrait, et lui aussi, mais que , ne pouvant faire ce voyage l’un et l’autre à cheval, il faudrait leur donner des porteurs, ce qui était impossible par moi-même et par les habitants de Saint- Joseph, j’ai cessé alors de presser le jugement. Les choses en étaient là, lorsque mon avocat ne s’est plus trouvé en position de défendre les concessionnaires de Saint- Joseph, ce qu'il faisait gratis. Je lui ai redemandé tous les papiers, documents, plans et mémoires.
D’après ce que vous me faites l’honneur de me marquer, que le Procureur du Roi a besoin de pièces, je vais lui écrire,. et j’espère que, après une correspondance directe, bientôt vous pourrez voir la fin d’une affaire à laquelle vous avez pris le plus grand intérêt, et que les habitants de Saint- Joseph attendent avec l'espoir de
voir enfin cesser leurs inquiétudes sur leurs travaux 6t l'existence de leurs familles.
J. Hubert.
Ordonnance du mai ££1S
T^Les affaires de Saint-Joseph furent réglées par l’arrêté local (on disait alors ordonnance) du 22 mai 1816. C’était une grande nouvelle à expédier sans retard aux intéressés. La sécurité des concessionnaires était donc enfin assurée par un règlement définitif. Hubert en est plein de joie pour ses enfants d’adoption ; il en est heureux pour lui-même ; car il se sent personnellement engagé dans les difficultés qu'il a eu tant de peine à ré soudre. Combien d’autres, à sa place, après avoir échoué contre l’indifférence ou les embarras du Gouvernement, se seraient lavé les mains, en dégageant leur responsabilité par la démonstration de leur impuissance? Lui n’oublie pas que, si plusieurs sont venus, c’est qu’ils ont eu foi en sa parole ; qu’il leur a fait entrevoir, sur la terre où il les recevait , des garanties qu’ils n’y ont pas trouvées ; que sa seule présence était une promesse , un engagement envers ceux qui livraient leur confiance à sa bonne renommée. Si les administrateurs ont été coupables envers les colons qu’ils abandonnaient, lui, le représentant de ces administrateurs, de cette autorité lointaine, à peu près inconnue, avec laquelle on traitait sur le vu du mandat qu’il produisait, pouvait-il, après avoir causé des illusions, s’affranchir de la solidarité qu’établissait la position qu’il avait prise?
De là, cette impatience de voir la fin du règlement des concessions, impatience croissant chaque
jour avec son âge, et qu’inspire, oui, sans doute, l’intérêt de ses enfants adoptifs , mais une autre chose, qui lui tient bien plus au cœur, c’est luimême qui le dit, le besoin de se justifier . Quel reproche cependant peut-il donc redouter? Il a toujours donné, sans jamais prendre ; il a distribué un pays, et n’en a pas gardé une parcelle. Trente ans après, il écrit à Bouvet qu’il n’a pas un pouce de terre du Grand- Pays-Brûlé à la ravine à Panon, et, à Lagourgue, qu’il ne saurait où demander un lit à la Rivière-des-Remparts. Son temps, sa santé, sa fortune, il les a prodigués, comme nul autre ne l’aurait fait. Ces arbres qu’il avait, que seul il avait eus, qui l’ont mis dans l’aisance et donnaient, au début, de si riches produits, auraient pu lui créer des revenus considérables, pour peu qu’il eût voulu exploiter ce trésor, en ménageant le monopole placé entre ses mains. Loin delà, il distribue des semences aussitôt qu’elles mûrissent; il entretient des pépinières, pour que chacun y vienne puiser; il couvre Saint-Benoit et Sainte-Rose de plants élevés par ses soins, et, bien qu’il comprenne, car il l’écrit, que la denrée s’avilit par l’abondance de la production, il entreprend d'étendre encore cette production sur cent kilomètres carrés à concéder à des malheureux.
Certes il doit sentir que, de ce côté, il est absolument inattaquable; mais une pensée l’obsède: c’est qu’il n’a établi que des propriétés incertaines, et que, si l’on respecte sa probité, il n’est pas impossible que l’on ne s’en prenne pas à sa faiblesse, à sa négligence dans l’accomplissement d’un devoir. De là une vive satisfaction , lorsqu’il est enfin délivré de ce souci, y.
D’est le 19 mai que Bouvet annonce à Hubert
la solution tant désirée; sa lettre est une pièce très- curieuse; mais il me faut prendre en même temps celle qui en a été la conséquence, et les
rapprocher l’une de 1 posées :
De Bouvet à Hubert.
Monsieur, l'affaire de St- Joseph est terminée , du moins en ce qui nous concerne, et, avant peu, e'ie le sera à la satisfaction de chacun. Vous en porterez la nouvelle à vos enfants d’adoption ; c’est à vous de la leur annoncer; cela est trop juste; mais faites- leur sentir que, commencé par vous sous un souverain légitime, l’établissement de leur quartier n’a pu, malgré vos soins et vos démarches pendant 25 ans de révolution, n’a pu, dis-je, être consolidé que par le retour du souverain légitime ! Qu’ils sentent que c’est au retour de la domination du Roi qu’ils doivent la stabilité que vous leur avez procuré à la première demande que vous avez faite à cet égard !
Qu’ils soient bien convaincus, par leur propre expérience, de cette grande vérité, que la légitimité et la stabilité du Gouvernement peuvent seules produire la stabilité et la légitimité des fortunes particulières. Dirigez donc leur reconnaissance, non pas sur nous* mais
autre. Les voici juxta-
De Hubert à Delcy Fin.
Monsieur, la grande affaire de la partie de Saint - Joseph qui comprend les concessions et les réserves des terres entre la ravine à Panon et le Grand-Pays- Brûlé est enfin terminée à ma grande satisfaction , et au plus grand avantage des habitants. Le Général, dès son passage à St-Joseph, :
a manifesté la ferme volonté de consolider ce travail, ■ ce que je n’avais pu obtenir • pendant 25 ans de démarches jusqu’à l’importunité , , envers toutes les autorités qui se sont succédé. Vous, concessionnaires portés au tableau, vous aurez des bornes à vos propriétés; les ventes, partages et autres mutations sont consolidés.
Vous qui êtes établis sur les réserves sans aucun droit, vous en avez la propriété. Les uns et les autres, vous n’aurez plus à craindre d’être dépossédés, et de perdre vos travaux.
Vous devrez le bonheur et l’existence de vos familles au général de Bouvet et à l’ordonnateur Auguste de La Nux, agissant au nom
sur le véritable auteur , après Dieu , de tous les biens qui nous arrivent, sur le meilleur des rois, à l’heureuse influence duquel nous avons dû des jours tranquilles, tandis que l’Europe était en armes, et ia France au pillage, par l’apparition luneste de l’usurpateur.
de Bouvet,
du bon et légitime Roi qnr qui nous gouverne. Je vous transmets ici la lettre que le Général m’a fait l’honneur de m’écrire pendant mon séjour à Saint-Denis.
Je vous prie d’en donner connaissance aux habitants qu’elle intéresse ; je suis, convaincu, à l’avance, de leur reconnaissance envers ces deux chefs.
J. Hubert.
N'est-ce pas qu'elle arrive bien cette phraséo-, Iogie royaliste de Bouvet , adressée à l’homme le moins fait pour se payer de mots, pour admettre les rêveries des illuminés du droit divin ; à un homme, non pas froid, mais doux, calme, pratique, voyant nettement ce qui est, le disantnettement, sans pouvoir dire autre chose; qui, vit à 4,500 lieues des passions politiques , indifférent aux dynasties, pourvu qu’elles donnent ce qu’elles doivent , la sécurité et l’honneur ! Quelque influence que vous exerciez sur lui , quelque résolu qu’il soit à vous être agréable, essayez de lui faire prendre une fantasmagorie pour, une réalité, voici ce qui advient:
Criez , lui dit Bouvet , criez : Vive le Roi ! c’est le retour du Roi qui a consolidé votre établisse-, ment de Saint- Joseph.
Vive Bouvet! s’écrie Hubert; c’est lui qui, dès son passage à Saint-Joseph , a manifesté la ferme volonté de consolider l’établissement de ce quartier.
Faites sentir à vos enfants, lui dit Bouvet, faites-leur sentir que c’est au Roi qu’ils doivent la stabilité de leurs fortunes.
Mes enfants, s’écrie Hubert, vos fortunes sont consolidées; vous devrez le bonheur et l’existence de vos familles au général de Bouvet et à l’ordon> nateur Auguste de La Nux.
Dirigez, lui dit Bouvet, dirigez la reconnaissance de vos enfants, non pas sur nous, mais sur le véritable auteur, après Dieu1, de tous les biens qui nous arrivent, sur le meilleur des rois.
Mes enfants, s’écrie Hubert, je suis bien convaincu, à l’avance, de votre reconnaissance envers les deux chefs de cette Colonie.
On croirait assister à la leçon de lecture donnée, dans nos vieux contes, par un moine à un loup. Celui-ci, au lieu de reproduire le son qui lui est indiqué par le moine, pousse invariablement, à chaque lettre de l’alphabet , le cri qu’il aime à entendre. A , dit le moine ; BÈ, dit le loup, obéissant fatalement à sa nature, qui le porte à aimer le mouton, comme Hubert obéit à Ja< sienne, qui est d’aimer et de dire la vérité.
Cependant Bouvet vient de lui rendre un grand service; la reconnaissance exige, en retour, un peu de complaisance. Alors, aprèâ ces mots: au général de Bouvet el à V ordonnateur de La Nux , Hubert ajoute : agissant au nom du bon el légitime roi qui et il s’arrête, cherchant une
fin de phrase digne de sa bonne intention. Une fin ronflante n’arrivant pas, car il est incapable d’en faire une seulement avec des sons , il efface le qui en le couvrant de deux traits. « C’est bien « assez ce que j’ai écrit ! Mais non , il faut encore « autre chose; Bouvet ne sera pas content. > Et il remet le qui , en se creusant la tête, et il trouve enfin qui nous gouverne , c’est à dire le roi qui est le roi , une platitude à force de vérité. C’est qu’il y a des hommes que vous ne ferez jamais
mentir, des hommes tout d’une pièce pour là sincérité. Aussi dirai-je à l’artiste qui voudra bien se charger d’un buste à élever à Hubert : « Faites nous une figure où nulle part ne se trahisse l’effort, la contention de l’esprit, la recherche delà pensée, de la résolution à prendre; évitez les saillies produites par le travail; que les traits soient fondus dans une douce harmonie, de telle sorte que rien n’appelle l’attention sur un point plutôt que sur un autre.
Alesurage (le Saint-Joseph
L’ordonnance du 22 mai 1816 dit , art. 5 : « Il « sera fait un mesurage et un plan des terres con- * cédées par le tableau du 30 mars 1785, et de « celles qui vont être concédées dans les réserves « en raison de la présente ordonnance. M. Bon- « niât, conservateur des Eaux et Forêts, est char- « gé en chef de cette opération ; M. Petit, arpen- « teurdu Roi, et M. Joson Iloarau, ancien em- «* ployé des Ponts et Chaussées , lui sont ad- « joints. *
Le 1er juin, en effet , Bonniot était sur les lieux, commençant une opération suivie avec anxiété par les concessionnaires, ou plutôt les demandeurs en concessions, qui, depuis trente ans, s’étaient accoutumés à voir des propriétés définitives dans les portions de terres qu’ils avaient arrosées de leurs sueurs. Le plus léger trouble dans ces anciennes habitudes devait être accepté bien difficilement; et cependant il fallait prévoir plus d’un déplacement, plus d’une rectification , nécessitée par le besoin de faire entrer un nombre déterminé de lots dans un espace très-mal reconnu
;i 1 origine. Neanmoins les arpenteurs mirent tant de soin à concilier tous les intérêts, à caser chacun sans froisser son voisin , qu’auçune réclamation n aurait été entendue, si des cris étranges p’avaient été. poussés par un ami même d’Jiubert, par celui qui devait l’exemple de la modération , revêtu qu’il était du titre de commandant de paroisse.
Le 15 juin, il écrit à Hubert:
« Je suis très- content de ces messieurs; ils font tout 9 ce qu il est possible de faire, dans ce mesurage, pour « me favoriser. »
Le 20 juin :
Je vois avec bien de la peine que le mesurage m’ôte— ra au moins une quinzaine de gaùlettes sur ma largeur, ce qui est bien cruel pour un père de famille, qui s'est sacrifié depuis 24 ans. D’après les lignes tirées, ii> reste un excedant de 40 gaùlettes. M. Bonniot m’a donné sa parole quil sollicitera pour moi ce terrain, en compensation de la perte que j’éprouve. Si je n’ai pas ce morceau , cela me ruine, perdant le plus beau et lé meilleur de ma caférie et de ma giroflerie.
Delcy Fin.
Le 29 juillet, c’est mieux encore :
Que vous dirai-je, mon bon ami, de notre mesurage? Je ne sais plutôt si c’en est un qu’on est à faire, ou un brouillamini, où il est impossible de se reconnaître, ni de se retrouver. Vous savez qu’un mesurage comme le. nôtre était la chose la plus facile à faire, puisque toutes les concessions sont de 50 gaùlettes sur 100 ; les pas géométriques tirés par l' arpenteur Dubosquet Degrange sont tous bornés de 50 en 50 gaùlettes. Alors il fallait partir de là pour élever des perpendiculaires aussi de 50 en 50 gaùlettes, et, tirant les parallèles de 100 en
iOO gaulettes, il était impossible de ne pas bien se trouver. Point du tout ; ils ont prolongé une ligne le long de ta mer, depuis la Mare-Longue jusque devant chez moi, et une autre de là, en allant à la ravine d’Ango. C’est ee qui est cause de ce fameux angle dans mon terrain, duquel je vous ai parlé ; mais je ne vous disais pas que, la côte s’arrondissant en venant de la Mare-Longue <chez moi, et en tournant ensuite vers la ravine d’Ango, ils ont fait passer cette ligne à la mer av int d’arriver chez Garçon, et continué jusque devant chez moi, toujours à la mer, au point quelle passe, devant chez moi, à plus de 15 gaulettes en dehors, ce que jamais je ne me serais imaginé qu’on pût se permettre de faire. Aussi s’en suit-il que les pas géométriques sont sur l’eau, et que, si le Géneial veut construire des batteries sur les pas géométriques, il faut qu’il se décide à faire des batteries flottantes. Pour le reste du mesurage, tout répond à un aussi beau commencement. Tout le monde est dérangé, hors quelques -protégés. Tous sont dans la consternation et le dégoût. Vous pouvez bien vous imaginer mon indignation de cette conduite. Aussi suis-je bien décidé à faire un voyage à Saint-Denis, et à porter avec moi toutes les lettres que les habitants m’écrivent pour se plaindre de ce mesurage. Nous avons été traités bien avantageusement par le Gouvernement, et ce M. Bonniot veut nous ruiner par son abominable mesurage, et il traite les habitants qui lui font des représentations comme vous ne traiteriez pas vos nègres. Je suis brouillé avec lui, parce que j’ai représenté que l’intention du Gouvernement était de contenter tout le monde, ce qu’il ne faisait pas. Au reste, cela ne peut qu’aller très-mal; cet homme ne désenivre pas un seul jour, et veut que tout se tasse d’apiès ses ordres. Que nous avons été trompés sur son compte ! J’ai appris à le connaître. Je peux vous assurer qu’il a plus et beaucoup plus de mauvais que de bon : c’est l’homme qui convient le
moins pour cette opération; il est faux, dissimulé, etc.
etc., etc.
En faisant le voyage de Saint-Denis, je passerai par Saint -Benoit. Je compte sur vous pour ce voyage, qu’il est indispensable que vous fassiez avec moi. Vous en serez convaincu, lorsque je vous aurai fait connaître tous les détails, qu’il serait trop long de vous écrire. Grand Dieu ! que j’étais loin de croire que les choses se
passeraient ainsi, d’après toutes Jes bontés du Généralet de M. l’Administrateur! Mais je crois bien qu’ils sont trop justes pour que les choses restent dans l’état où; elles sont; sans quoi, toutes leurs bonnes intentions tourneraient à notre ruine. Preuve du dégoût des habitants, c’est que pas un seul ne va voir leur opération. Ils sont absolument seuls; c'est sûrement ce qui leur convient le mieux, pour taire ce qu’ils font. Je soutiens qpe ce mesurage est faux, par conséquent nul. Ditesmoi et. que vous en pensez.
Preuve qu’il est faux, c’est que, à la première ligne, il y. a, comme je vous le mandais, entre moi et la succession Laboucherie, un vide de 46 gaulettes que j’ai demandé au Général, en compensation de la perte que je faisais de mes travaux, et qu’il m’a promis. Eh bien ! à la seconde parallèle, à 100 gaulettes au-dessus, il n’y a plus de vide, et la ravine ne se resserre point dans cette partie. Comment cela peut-il se faire, sans l’intention de me nuire? D’ailleurs, ils n ont point élevé de perpendiculaires, que deux à chaque ligne parallèle, et l’étendue de ces parallèles est de 850 gaulettes, c’est-àdire de la Mare-Longue à la ravine d’Ango. Ils ont placé des bornes dans ces parallèles pour donner, disentils, à chacun sa propriété; mais j’ai vérifié : de la ligne des réserves à la seconde, il y a 107 gaulettes, et, de celle-là à l’autre au-dessus, il y, a 115 gaulettes 5 pieds. Vous voyez la fausseté de leur opération. Enfin, mon ami, je suis fâché que vous ne puissiez pas vous-même voir cela. Je suis persuadé que vous diriez, comme moi, qu’il n’y a pas d’autre alternative que d'être , ou grand ignorant ou parfait malhonnête homme, de la part de celui qui l’a fait;, mais je crois que l’un, et l’autre se réunissent.
Assez parce courrier. Vous pouvez me répondre par lui; vous me ferez plaisir; mais dites-moi aussi que vous viendrez avec moi à Saint*Denis.kC’est le vœu de tous les habitants d’ici.
Delcy Fin.
Saint- Benoit, le 13 août 1816.
A Monsieur Joson Hoarau.
Monsieur,
Ce n’est qu’avant-hier, 10, que M. Fanchin de Les-
trac m’a remis votre lettre du 5, ainsi que le plan de votre mesurage des concessions entre la ravine d’Ango et la Mare-Longue: Je suis extrêmement flatté du témoignage de confiance que vous me donnez, en me communiquant les contestations qui se sont élevées, à l'occasion du mesurage, entre MM., vos collègues, vous et M. Delcy, ce que je savais déjà depuis dix ou douze jours, par une lettre de M. Delcy Je n'en avais eu aucune connaissance avant cette époque. 11 vous sera facile de concevoir la peine, oui, la peine que j’en éprouve. Je me flattais que, après avoir obtenu l’ordonnance du 22 mai, je n’avais plus, pour rendre ma satisfaction complète, que de voir statuer paisiblement et complètement sur le mesurage et Jes abornements des concessions, si nécessaires à la prospérité des habitants. J’ai été fâché de n’avoir pas reçu votre lettre et votre plan, avant le départ d’ici de M. Delcy. Vous concevez que, d’après l’impartialité que vous reconnaissez en moi, j’aurais discuté avec M. Delcy les motifs de son mécontentement, ayant sous les yeux votre lettre, qui le combat.
Je dois vous dire que je ne considère ici M. Delcy que comme intéressé, et chargé des représentations de plusieurs autres mécontents, et non comme me représentant, en qualité de commandant de quartier.
M. Delcy m'a fait part de plusieurs objections qu’il doit faire sur votre mesurage, autres que les quatre dont vous me parlez. Je ne les discuterai pas avec vous, ne connaissant pas, comme dans les quatre auxquelles vous avez répondu, les motifs qui ont déterminé les opérations dont il se plaint. M. Bonniot et vous avez adressé sûrement votre travail à qui de droit, à Saint- Denis, et là vous aurez des juges compétents, qui pourront contradictoirement prononcer dans ces différends.
Je ne vous parlerai donc que des quatre objections que M. Delcy vous a faites sur votre opération, et auxquelles vous répondez.
Je suis persuadé que M. Delcy ne tiendra pas aux objections 1, 2 et 3, dont vous me parlez; mais je ne puis que l'approuver dans Ja quatrième. C’est ici, mon cher monsieur Joson, que je dois vous dire et à messieurs vos collègues, que je sais que je n’ai aucun caraetè’e pour juger de votre travail ; que, si je vais me pertnettre de le combattre dans l’article 4 , ce n'est que,
poui ié pondre à votre confiance, et que ce ne sera, qu’envers vous (jue je manifesterai mon opinion.
Je crois donc que vous n’avez pas le pouvoir de réduire aucune concession de Saint-Jospph. L’article Ie’ de l’ordonnance du 22 mai en confirme l’étendue. Ce sont des propriétés auxquelles personne n’a le droit de toucher.
En supposant que le prorata pût être admis, il devrait avoir lieu entre toutes les concessions comprises entre les deux ravines, et, dans ce prorata, on devrait faire entrer les excédants que vous avez trouvés dans les premières parallèles.
Réduisant ainsi des concessions déjà vendues suivant leur étendue portée au tableau, vous ferez naître des procès entre les acquéreurs et les vendeurs. Cela mérite une très grande considération.
Le Gouvernement a décidé de n’accorder aucupe nouvelle concession qu’au préalable on soit sûr, par le mesurage achevé, que les concessions du tableau ont été remplies, sous-entendu dans Levrs dimensions 'primitives. Cette résolution eut été inutile, s’il avait cru possible de les compléter par des proratas. J’ajouterai qu’on peut raisonnablement croire qu’il se trouverait dp l’excédant entre la ravine d’Ango et celle de la Table, par le rapprochement de la première avec la Mare-Longue, ce qui donnerait là plus de concessions que celles portées au tableau.
J. Hubert.
Saint-Benoit, le 14 août 1816 A Monsieur Deloy Fin, à Saint-Denis.
Oui, mon cher Delcy, votre lettre du 10 m’a fait de la peine; elle a troublé la gaîté que j’éprouvais dans le moment d’avoir réuni à dîner plus de vingt personnes, parents et témoins du mariage de la sœur et filleule de feu ma chère Francine. Je pense bien que vous avez dit au Général que c’est comme lésé et chargé spécialement des représentations de plusieurs habitants que vous agissiez, et non comme commandant de paroisse. On ne manquerait pas d’objecter que, à ce dernier titre, vous n’aviez rien à voir à l’opération des arpenteurs. Je
— fÛ9 —
rie serais pas étonne que Diomat ne donnât raison au& arpenteurs sur ce que : 1° vous vous plaignez qu’ils n’ont pas suivi Ja configuration de la côte dans les parallèles, parce que, en effet, il y aurait alors autant de lignes brisées que de sinuosités de la mer, sur la largeur des concessions, et répétées sur toutes les autres qui pourraient se trouver au-dessus, ainsi que je vous l'ai fait voir. D’ailleurs le jugement du 6 août 1781 prescrit de tirer des lignes horizontales. 2° Je vois, sur le plan, trois perpendiculaires de la ravine d’Ango chez vous ; cela suffisait. Au reste, il faudrait prouver que le plan est faux, pour assurer que les parallèles ne le sont pas sur le terrain, comme sur le papier, 3° On vous dira là-bas aussi que l’on ne trace j nnais les lignes de balisage entre propriétaires, lorsque les bornes sont placées. Mais ce ne sont pas là les articles sur lesquels je me suis appesanti avec Jo^ôn \ c’est sur le prorata qu’il a établi dans sa troisième paralèle. Je lui ai dit: 1° que l’ordonnance du 22 mai a consacré la propriété des concessions ( illisible ), et il est sous-entendu que c’est dans leur étendue portée sur le tableau de 1785. Cela posé, personne n’a plus Je droit de les diminuer; c’est une propriété. 2° Qu’en supposant le prorata admissible, il devrait être entre toutes les concessions d’entre les deuxravines, et y faire entrer l’excédant trouvé dans les premières parallèles. 3° Que le danger de cette réduction de la troisième parallèle sera de faire naître des procès entre les vendeurs et les acquéreurs, qui ont stipulé, pour chaque concession, 5J gaulettes sur 100 , considération bien puissante. Des procès, mon Dieu ! 4° Que le Gouverneur a refusé de faire aucune nouvelle concession, par le motif qu’il se pourrait qu’on ne pût remplir les concessions du tableau, et que, dans ce cas, on donnerait au-dessus du tableau; que, s’il avait pensé qu’on pût diminuer les concessions par un prorata, cette disposition était nulle. Avec le moyen du prorata, on était toujours sûr de remplir toutes les concessions. 5° Qu’il est encore vraisemblable qu’il se trouvera plus de terre entre Ja ravine d’Ango et celle de la Table, par la raison contraire qu’il s’en trouve moins entre la Mare-Longue et la ravine d’Ango.
Je ne sais trop ce qu’on peut répondre à cela. Faites voir ma lettre à Des Kieux. Je considère ceci comme un point de droit.
HO
J aurais pu dire encore à Joson : Pourquoi n’avoir pas complété les dix mille gaulettes de superficie de la troisième parallèle, en donnant plus de hauteur aux con- < cessions ?
Au reste, - je dis à Joson que je n’écris qu’à lui, et que meme je n’en écrirai à personne. En effet, et ce qui suit, mon cher Delcy, répond à votre lettre de lundi. Joson une dit que les propriétaires ne sont pas dérangés, et que son plan donne partout les pas géométriques. Puisje dire le contraire qu’en vous citant, lorsque je vois qu’on ne vous a pas écouté? On me dirait: Vous ne ■parlez que d’après M. Delcy; nous l’avons déjà entendu et I avons désapprouvé. Je serais même lâché que Joson me répliquât. Je ne lui ai écrit que parce qu’il fallait lui répondre. Je le devais, surtout par la manière honnête qu’il la fait, et je sens d’ailleurs mon insuffisance pour discuter sur des points de droit et des principes d'arpentage.
Cette discussion et la réception froide que vous a faite le Général ne doivent pas vous engager à donner votre démission. Il ne s’agit pas ici de votre place. Je suis même persuadé qu’il ne changera rien à ses promesses écrites d’ajouter à votre propriété. Considérez ceci comme un procès perdu, ce qui arrive toujours à l'un des deux plaideurs. Consolez-vous dans l’espoir de faire une belle récolte de girofle, et de venir vous rapprocher de nous. Mais, mon ami, encore une fois, ne vous engagez pas dans des allégations de faux ; ce serait attaquer des fonctionnaires ayant un caractère public de confiance, et cela est dangereux. Je ne serais même pas étonné que quelques-uns de ceux qui vous ont mis en avant ne fimssent-par vous désavouer. Sans trop vous flatter de n'avoir plus de procès, qui terre a guerre a.
J. Hubert.
Saint-Denis, le 27 août 1816.
A Monsieur Joseph Hubert.
Monsieur,
M. Bonniot passe par Saint-Benoit, pour se Tendre à
' ses travaux. Il vous fera part des difficultés «qu’il éprouve. Usez de toute votre influence sur vos enfants, pour qu’ils se prêtent à une opération qu’il leur est si nécessaire de voir terminer. Que les plus grands soient les plus raisonnables; c’est à eux de donner l’exemple.
'-Vous m’entendez ; il suffit.
Agréez, etc.
De Bouvet.
29 août 1S16.
A ■ Monsieur Bovvet.
-Vous devez penser, Général , que les discussions qui se sont élevées , à l’occasion du mesurage de Saint- Joseph , ont dû m’affliger, et qu’il ne dépendra pas de moi qu’elles ne cessent. Je sens fortement combien la confection de ce travail est nécessaire à la prospérité de ce quartier, qui, sans cela , ne jouirait pas du bienfait inappréciable de l’ordonnance du 22 mai.
M. Bonniot a bien voulu me communiquer son travail. Je n’ai aucune connaissance dans l’art de l’arpentage; mais j’y ai remarqué beaucoup de détails qui annoncent que les peines n’y ont pas été épargnées , et qu’elles ont été employées avec le désir de bien faire.
Je ne puis m’empêcher de vous dire que je crois que M. Delcy est fondé à ne pas payer une partie de la réserve qu’il occupe, qu'il a achetée de Jean Sautron, par acte passé en ma présence, lequel l’a eue en même temps que la concession que M. Delcy a achetée de lui, et que vous avez confirmée par votre ordonnance du 22 mai.
Je pense que celui-ci, qui est à Saint-Denis, vous aura exposé et fait connaître ses titres , et vous aura représenté aussi que, de 62 gaulettes de réserves au-dessous de lui, 40 sont de laves. Ceci est indépendant des discussions qui se sont élevées entre cet habitant et M. Bonniot , et qui m’ont fait de la peine. Je vous demande votre indulgence, pour le désordre de cette lettre ;
, je souffre des douleurs de goutte.
J. ^HUBERT
A Monsieur Boute/.
Saint-Benoit, le 20 septembre 1816.
Général,
Ce n'est que ce matin que j’ai reçu, par la poste, la lettre que vous m’avez fait l’honneur de m’écrire, le 14 courant.
D’après ce que m’a écrit M. Joseph Fin, il a dû se présenter chez vous jeudi dernier, à l’occasion de la réclamation que son frère Delcy lait de son emplacement dans la réserve, comme propriété acquise. Je lui ai envoyé tout ce que j’avais de renseignements à ce sujet, parce que j’ai la persuasion intime qu’il est fondé dans cette réclamation. M. Delcy a trop tardé à aller vous voir, au sujet de cet emplacement. 11 paraît, d’après ce qu’il m’a répondu, sur l’observation que je lui en faisais, qu’il n’a plus osé se présenter chez vous, vous croyant indisposé contre lui, et c’est même ce qui a lait qu'il en devait charger son Irère. Il est cependant bien différent de se présenter, comme la première fois, attaquant, comme faux, un mesurage fait par des hommes du goi.\ r ment, dont les fonctions et les connaissances conm.anuent la confiance, ou comme léclainant une propriété acquise envers des administrateurs justes. Cette démarche tardive de M. Delcy pouvait, j’en conviens, vous laisser des doutes sur la légitimité des prétentions que je vous annonçais devoir vous être présentées par M. Delcy.
Ce que je n’ai pas cru devoir insinuer à M. Delcy , et dont je crois devoir faire envers vous, Général , un sujet de considération, c’est que, si M. Delcy est obligé de payer son emplacement ou de le perdre faute de pouvoir le faire de suite, il aura son recours sur les héritiers Jean Sautron , qui seront ruinés , et j’aurai, moi, à me reprocher d’avoir persuadé au père qu’il avait le droit de vendre.
Quant à l’époque du paiement des réserves , je vous avoue, Général, que j’ai cru, d’après l’article 2 de la loi du 22 mai 1816 , et les derniers mots de l’article 6 , que ce ne serait qu’à la fin du mesurage en entier , et non d’une partie. Cette persuasion que M. Delcy et autres avaient aussi , les a nécessairement mis dans l’im**
possibilité de payer à ce moment. M. Delcy a du café , qu’il faut préparer, porter à Sainte-Rose et vendre. Cela demande du temps.
Dans la persuasion où je suis, Général, que vous m’honorez de votre confiance , et que vous croyez à mon impartialité , je crois pouvoir vous dire que je vois avec peine que l’affaire du mesurage a produit une animosité personnelle entre M, Bonniot et M. Delcy, et quelle s’est aigrie tellement , qu’il n’y a plus de ménagements dans les propos les plus injurieux. Je vois qu’il n’est plus possible de Iss rapprocher.
J. Hubert.
Saint-Denis, le 24 septembre 1816.
A Monsieur Hubert,
Monsieur ,
Il serait sans doute fâcheux qu’une famille fût ruinée; mais il n’en sera pas ainsi, car sûrement M. Delcy ne renoncera pas à son acquisition, et ne la remettra pas aux héritiers Sautron, pour ne pas payer huit sous par gaulette. Quoi qu’il en soit, il faut que le mesurage soit payé par ceux qui possèdent ; vous avez senti, comme moi, la justice de cette mesure, et ceux qui ont le plus à payer ne sont pas les plus à plaindre, puisqu’ils ont le plus de noirs et le plus de terre, et que, par conséquent, ils sont les plus riches.
Quant aux paiements , s’ils ne devaient avoir lieu qu’après le mesurage tout à fait terminé, la loi deviendrait nulle, à ce point que ce serait le Gouvernement, et non pas. les possesseurs, qui le paierait; car on pourrait faire durer ce mesurage indéfiniment , et le Gouvernement avançant les frais , comme il y serait obligé pour faire vivre ses employés, il serait de l’avantage des mesureurs et des mesurés d’allonger l’opération le plus possible.
Primitivement, j’avais pensé que le mesurage durerait trois mois. Il a commencé le 1er juin. A la fin de septembre, quatre mois seront écoulés, et il est bien juste que ceux qui jouissent depuis dix, quinze et vingt ans, sans aucun titre, payent enfin, sans un plus long
retard, les frais qu’occasionne leur mise en possession légale; ils auraient mauvaise grâce à faire la moindre difficulté.
Je suis fâché desdifîérends qui existent entreM. Delcy et M. Bonniot. M. Bonniot est l’homme que vous m’avez demandé, vous et M. Delcy, comme conciliant et capable de terminer promptement. Je ne puis que regretter de voir les esprits aigris comme ils le sont ; mais je dois tenir rigoureusement la main à l'exécution de l’ordonnance.
D’après ce que vous me mandez, je ne doute point que M. Delcy n’ait acquis son emplacement de bonne foi ; mais il faut savoir si celui qui lui a vendu était en droit de vendre, pour connaître la validité des droits du possesseur actuel. Dans tous les cas, ceci ne doit apporter aucun retard au paiement de ce qui est dû pour le mesurage, et M. Delcy, comme chef dans son quartier, doit ce bon exemple à ses concitoyens, d’être le premier à se conformer à la lettre de l’ordonnance.
De Bouvet.
Saint- Benoit, le 30 septembre 1816.
A Monsieur Bonniot.
Mon cher Monsieur ,
Il paraît que le temps et les secours secondent votre zèle, à en juger par la célérité de votre travail. Ce mesurage achevé, mes vœux seront accomplis ; ce sera une des grandes satisfactions que j’aurai éprouvées dans ma vie. Il manque actuellement à Saint-Joseph un chemin dans toute sa longueur, et de l’eau. Ce dernier article ne pourra se donner que par des citernes, pour les personnes aisées, des bailles et de petits réservoirs à chaux et à sable, pour les pauvres. Mais il me semble , quant aux chemins publics, que les habitants peuvent représenter qu’ils ont droit à réclamer des noirs de commune de toute la Colonie; car ils sont, la plupart, des habitants des autres cantons, où ils ont participé longtemps aux chemins publics. L’Administration ne peut pas, de son côté, laisser impraticable* ou à peu près, une partie du chemin qui fait le tour de l’île. Cela peut
être, il me semble, le sujet d'une délibération du Conseil de commune, ou, du moins, d’une démarche du Maire, que vous voudriez bien appuyer. J’agirais de mon côté.
Oui, mon cher Monsieur, je me joindrai à vous , pour régulariser le mesurage de la Basse-Vallée. J’ai déjà rassemblé quelques pièces à ce sujet, lesquelles constatent, pour les deux premières lignes, l’assentiment des concessionnaires, ce qui équivaut bien à une homologation.
J. Hubert.
Le 16 mai 1817.
Mon cher Monsieur Bonniot,
J’ai reçu, quelques jours après sa date, votre lettre du 30 avril , jour à jamais mémorable pour les concessionnaires de Saint-Joseph, qu’ils ne doivent pas plus oublier que la date du 22 mai 1816, dont le 30 avril n’est qu’une conséquence, et son exécution. Mais la loi a été laite dans un bureau; il n’en a pas été de même du mesurage que vous venez de terminer. La part que j’en ai faite me fait juger des peines que vous et MM. les arpenteurs avez dû éprouver, ainsi que des contrariétés par les pluies. On vous doit, de plus, Monsieur, d'avoir, autant que possible, dédommagé, par des arrangements , des pertes dépendantes des proportions ou extensions inévitables, dans la position où se sont trouvés les concessionnaires, pendant trente ans. M. Lafite m’a écrit que les premiers habitants de la Basse-Vallée, et lui particulièrement, doivent à votre esprit de conciliation de n’avoir point ét<é dérangés.
Pour peu que votre voyage ici soit retardé, il est possible que je lasse celui de Saint- Denis auparavant, ce dont je serais fâché. Mon Irère et moi devons aller visiter la capitale. L’époque de ce voyage dépend de mon frère. Nous y allons en calèche et à cheval. Mon frère n’a pas vu Saint-Denis, je crois, depuis 18 à 20 ans.
J. Hubert.
A Monsieur J. Hubert.
Saint-Denis , le 23 mai 1817.
Monsieur, nous vous adressons et nous vous prions d’accepter un plan du mesurage de Saint-Joseph; c’est le résultat de vos soins et de vos démarches, depuis trente ans ; c’est le tribut de la reconnaisance que nous vous devons, de nous avoir indiqué un moyen de plus de faire bénir le nom du Roi.
Nous vous prions, Monsieur, d’agréer l’assurance de nos sentiments très-distingués.
Les administrateurs en chef de l'îte Bourbon ,
De Bouvet. A. de La Nux. .
Mai J 817.
A. Messieurs Bouret et de La Nux.
Messieurs ,
Je souffre de ne pouvoir trouver d’expression pour vous témoigner la surprise agréable que j’éprouve, en ce moment, en recevant le plan du quartier Saint* Joseph, que vous avez bien voulu m’envoyer, ainsi que la lettre flatteuse qui l’accompagnait. Cette attention de votre part m’est si sensible , que vous en trouverez l’efïet dans le désordre de cette lettre.
Sans doute, Messieurs, j’aisuivi, avec bien du zèle et de la persévérance , les intérêts de ce quartier ; mais , pendant trente ans , ma sollicitude et mes démarches , poussées jusqu’à l’importunité, ont été sans succès auprès de tous les administrateurs , depuis la création de oe quartier jusqu’à vous. C’est donc à vous. Messieurs, que les habitants de ce quartier de l’île doivent l’assurance de leurs propriétés, et la fin des angoisses cruelles où ils ont été pendant trente ans , parla crainte de perdre leurs concessions et leurs travaux , si souvent menacés. Ces habitants et leur postérité vous devront d'éternelles bénédictions. Je partage bien vivement leur reconnaissance.
J. Hubert.
Saint-Denis, le 15 juin 1817.
A Monsieur Hubert.
Enfin , mon cher monsieur Hubert , vos désirs et les miens sont réalisés; le mesurage a été homologué le de ce mois , et dans toutes les règles, de sorte que la grande affaire est entièrement confectionnée. Je n’ai eu qu’à me louer du Général , dans cette circonstance. Il m’a non seulement donné une gratification , mais il m'a témoigné son contentement de la manière la plus gracieuse , par une lettre officielle, que je conserverai , en dépit de tous les changements possibles. Vous me comprenez.
Je suis au comble de la joie du cadeau que vous avez reçu, d’autant plus , mon cher monsieur Hubert , que j’en avais donné l’idée; mais je sais que, pour vous contenter entièrement , et pour que vous ayez le travail complet , vous ne seriez pas fâché d'avoir une copie de mon livre-journal, où sont détaillées les opérations journalières, par les plans partiels , ainsi que le tableau général des abonnements. Eh bien !' je vous donne ma parole que, si vous avez quelqu’un pour en faire la copie, je vous confierai les originaux, vous laissant, à votre volonté, le temps nécessaire pour les copier.
Bonniot.
22 juin 1817.
A Monsieur Bonniot.
Mon cher Monsieur Bonniot ,
Le filleul Eusèbe Posé m’a remis votre lettre du 15* courant. Il m’a dit que vous aviez maigri , ce qui ne m’étonne pas; c’est l’effet des fatigues et de la fièvre. Du repos, le régime et votre excellente constitution vous redonneront bientôt toute votre santé , et sans médecin. Puisque le chocolat peut y contribuer , je vous en envoie six livres, qui viennent d’être fabriquées , en attendant que vous en preniez chez moi.
Je suis très- content de la gratification que vous a
donnée Je Généra), ainsi que de la lettre qui l’accompa* gnait. Vous avez mérité ce témoignage de satisfaction , de la part des administrateurs, qui ne seront pas sûrement désapprouvés par leurs successeurs.
Mon voyage de Saint -Denis est actuellement subordonné a 1 époque ou l’Administration (celle-ci ou l’autre) s occupera des grandes routes. J’ai à proposer le projet de faire faire le ch- min de Saint-Joseph par tous les nuis de commune , joints à ceux des habiiants du quartier. Les chemins des autres quartiers de l’île se feront par des noirs de corvée, qui ne sortiront pas de leurs arrondissements , nourris par leurs maîtres , etc. ainsi que cela a déjà été fait, l’année dernière. Les habitants de feamt-Joseph ne sont pas tombés du ciel ; ils ont habité, eux ou leurs ancêtres, les anciens quartiers , et y ont travaillé aux grandes routes. 11 est juste qu’ils contribuent à celles de Saint- Joseph , d’autant plus que ce chemin sera très-utile comme communication. L’hu-? inanité , autant que l’intérêt des habitants , fait un devoir aux administrateurs de s’en occuper.
Nous avons une source à découvrir au Bois Blanc qui sera, avant tout , très- utile aux noirs qui travaillent a la route. Un habitant doit s’y fixer, pour recevoir les voyageurs, dès que cette source pourra lui donner de 1 eau. Si ma santé me le permet, j’irai moi-même suivre ce travail , qui ne sera pas long, ni coûteux.
Je pense que l'homologation doit rester à la mairie de Saint-Joseph. Je n’en sais rien; mais je sais que ce titre confirme tout, et que je suis bien content.
J. Hubert.
La Vigne, 11 juillet 1817.
A Monsieur Joseph Hubert .
Monsieur,
Vous avez su que, comme je vous l’ai dit la dernière fois que j’ai eu l’honneur de vous voir, en mettant les choses au futur très- prochain, vous avez su, dis je, que les derniers actes de concession pour Saint-Joseph sont enregistrés. C’est mon dernier acte de présidence au Tribunal terrier, le 23 juin. Je me félicite d’avoir pu
complètement terminer cette besogne. Le numéro du dernier acte est 302. Je remercie M. Bonniot de nous avoir aussi activement servis ; sur Je terrain et dans le cabinet, il a mis un zèle que je n’oublierai pas.
Vous avez déjà eu la complaisance de me donner une collection de productions volcaniques ; elle est parvenue au prince de Bouillon, à qui elle était destinée. Mais j’aurai encore recours à vous, pour en avoir une seconde. Un de mes amis est administrateur des mines, ou du moins, en parlant plus exactement, est membre de 1 administration des mines; il ne me pardonnerait jamais^ si je ne lui portais rien de notre volcan, dont il m’a tant parlé, et pour lequel il était très-tenté de faire, avec moi, le voyage de Bourbon. Si vous pouviez donc me réunir encore une collection semblable à celle que déjà vous avez eu la complaisance de me donner, je l’offrirais de votre part à M. Brochant (1), membre de l'administration des mines ; et, comme cet administrateur y ajouterait, sans doute, beaucoup plus de prix, la sachant rassemblée par vos soins, à vous, Monsieur, initié dans les mystères, que par les miens, à moi profane, je voudrais que, sur la caisse, vous missiez : « Collection des pro - (
<t ductions volcaniques de Bourbon, recueillies et clasa sées par M, Joseph Hubert y et offertes par lui à M .
« Brochant , membre de l administration des mines , et, a Paris. » Notre départ ne peut avoir lieu avant la fin du mois ^ ainsi vous pourriez peut-être suppléer à ce qui vous manque en ce moment.
De Bouvet.
Saint-Benoit, le 22 juillet 1817.
Mon cher Chasse riau,
Il m est revenu, de différentes parts, que M. de Richemont a des doutes sur le pouvoir, qu’avaient les der~ mers administrateurs, de concéder les prétendues réserves de Saint-Joseph. Convaincu de sa justice, je suis persuadé quil reviendra de cette opinion, lorsqu’il sera
(1) Brochant de Villiers, de l'Institut*
mieux instruit, et c’est pour cela que j’ai fait faire une copie de mon mémoire présenté aux administrateurs le 22 juillet 1815, auquel je viens de faire un supplément, qui ne lui laissera aucun doute que les rideaux réservés à Saint-Joseph ne sont pas des réserves inaliénables, mais des terres concessibles. Je crains de n’avoir pas bien exprimé mes observations. J’aurais bien désiré que vous en eussiez corrigé ies fautes de iangu , comme au premier ; mais soyez au moins mon commentateur, je vous prie. C’est dans cette vue que je vous prie, ou Montbrun, si vous êtes parti, de vouloir bien porter ces pièces à JVi. l’Ordonnateur. Je n’ai point parlé de tous les maux qui résulteraient de l’annulation de l’ordonnance du 22 mai 1816. Je suis persuadé que M. l’Ordonnateur en sera effrayé lui-même d’avance. J’ai écrit hier, pour tranquilliser les habitants de Saint-Joseph. Assez de tourments, mon Dieu ! Plus de 30 ans ! Faites observer à M. de Richemont que, des 100 gaulettes, 16 et demie ont été distraites pour les pas géométriques, et que M. Farquhar en a donné dix mille à Figaro.
J. Hubert.
Saint-Benoit, le 19 septembre 1S17.
Mon cher Chanvalon,
Votre lettre du 17 m’est arrivée le 18. De suite, je me suis mis à la recherche des renseignements que le général, chevalier de Lafitte, désire sur la création du quartier Saint- Joseph.
Le quartier Saint- Joseph faisait partie de celui de Saint-Pierre. Sa création est du 1er janvier 1785. En premier lieu, il ne s’étendait que depuis le Grand-Pays Brûlé jusqu’à la ravine à Panon ; en 1788, sur la demande des habitants compris entre la ravine de Manapani et la ravine à Panon, la limite fut portée jusqu’à la ravine de Manapani.
Le premier titre de cette création, ainsi que je viens de le dire, est du 1er jarfvier 1785. Ce titre me donnait, en même temps, le grade de major commandant ce. nouveauquartier.il émanait du gouverneur de file de France. Lorsque l’Assemblée coloniale ordonna de remettre aux municipalités toutes ies commissions de mi-
lice et autres, je ne crus pas que celui-là dût être livré aux flammes, mais déposé aux Archives, parce qu’il était aussi celui de la création de Saint Joseph Je l'envoyai au secrétaire de l’Assemblée coloniale. J’ignore ce qu’on en a fait, ni même s’il m’en a été accusé réception. Il y a 25 ans de cela. Quant aux lettres des administrateurs, et ordres particuliers, tout cela, originaux ou copies, a été confié par moi aux administrateurs Bouvet et de La Nux Monjol, et se trouve encore avec M. Bonniot, qui doit me le renvoyer, par première occasion. Je vais lui écrire d'en donner des copies au Général, et, s’il le désire aussi, de mon mémoire qui a provoqué l’ordonnance du 22 mai 1816, aussi juste que mémorable pour les pauvres. Il a aussi un supplément à ce mémoire, que j’ai fait à l’occasion des faux renseignements qu’on avait donnés à M. le baron de Richemont, sur la nature des prétendues réserves dé Saint- Joseph et leur valeur, et qui l’a désabusé.
J. Hubert.
Saint- Joseph, le 2 décembre 1817.
A Monsieur Hubert .
La présente, mon bon ami, vous sera remise par le bon et très-respectable M. Pastre, curé de Saint-Paul, que nous avons eu le bonheur de posséder chez moi, depuis mercredi dernier. Nous le voyons partir avec tout le regret possible. Il a eu la bonté de nous dire la sainte messe tous les jours, où il assistait beaucoup de monde, entre autres dimanche, où l’auditoire était au moins de cinq cents personnes. Ce prêtre très-méritant emporte tous nos regrets ; il nous a promis de se réunir à nous», si le vicaire de Saint-Denis ne se souciait pas d'y venir, comme curé. Je regarderais ce jour-là comme le plus beau jour de ma vie.
11 est à peu près décidé qu’on bâtira une église à Ja Rivière -des- Remparts, et je regarde aussi comme bien décidé que nous bâtirons une chapelle dans cette parois-. se-ci, qui, comme nous en sommes convenus, portera le nom de votre patron Saint-Hubert. Je vous avoue que je désire que notre chapelle soit faite avant celle de la Rivière-des-Remparts.
Dimanche, nous avons eu pain bénit; vous n’avez pas été oublié, puisque le bon M. Pastre est chargé de vous remettre une brioche, qui vous était destinée, comme vous le verrez par votre nom écrit dessus.
Fin Delcy.
RENSEIGNEMENTS
Sur les moyens des habitants de Saint -Joseph pour l’établissement d’une église et d’un presbytère et la subsistance d’un curé.
Le Roi a avancé à Saint- Joseph la somme de 1,200 livres , en billons , pour laquelle nous avons obtenu une lettre de change, qui nous a produit, par l’agio, la somme d’environ * . . 16,000 livres.
Les habitants se sont taxés à 10 livres par gaulette de terre , payables en deux ans , dont le dernier terme à la fin de cette année. Cette taxe a produit à peu près 21,000
Dons gratuits des habitants aisés. . 5,600
Total. .... 42,600 livres.
Il en coûte à la paroisse pour la construction de l’église , du presbytère et d’une cuisine 25,000
Reste 17,600 livres.
Nous avons, en intérêts d'argent placé au terme de l’année dernière, environ 1,200 livres, ce qui fournira des ustensiles de ménage à M. le curé.
La vente des places dans l'église nous donnera les. choses seulement nécessaires pour dire la messe.
Je crois donc que nous pouvons placer les 17,000 livres restantes, en conséquence de l’arrêté de notre assemblée du 3 août 1788. Des -préposés sont chargés de ce placement. De cette manière cette somme donnera à très-peu près 2, 100 livres.
Nous avons un beau et bon terrain, qui est attenant
à la cure , de 150 gaulettes de hauteur , sur 50 de largeur , en y comprenant les pas géométriques, dont la jou’ssance est donnée spécialement à la cure.
Un autre terrain plus grand, mais situé à la Mare- Longue , trop loin pour être mis en valeur par la cure.
Les habitants d’entre Manapani et la rivière des Remparts ont obtenu la commune de ce lieu, à condition de donner, dans l’année prochaine, à la cure de S ont- Joseph, six vaches, six brebis, six chèvres, deux truies et vingt volailles.
Il a été réservé, dans cette même commune, un droit de pâturage pour la cure, et un emplacement pour emparquer les troupeaux la nuit.
Suivant un complétait par aperçu, il revient à Saint- Joseph, des noirs de commune, à la Ri vière-d’ Abord, cinq esclaves et six à huit cents livres en argent. Cette quantité d’esclaves est trop petite pour les employer aux chemins, et y attacher un piqueur; on pourrait laisser ces cinq esclaves pour domestiques à M. le curé, et l’argent pour ajouter à son ménage.
Voilà les moyens actuels que nous avons pour l’établissement de notre paroisse. Les habitants feront sans doute plus, quand ils le pourront, et la multiplication des troupeaux de la cure améliorera encore le sort du curé.
On écraserait nos habitants, en leur demandant actuellement un surcroît de taxe ; ils ont fait, par un zèle bien louable, plus qu’ils ne pouvaient faire. J’ai sous les yeux la récapitulation des recensements de Saint Joseph, et je trouve en tout 779 esclaves, ce qui ne fait, en raison du nombre des blancs, que deux esclaves pour un blanc.
C’est cependant cette pauvre et naissante paroisse qui a payé, ou qui aura payé, à la fin de cette année, quarante mille livres pour entendre la messe, avoir les secours spirituels, et donner à ses enfants les principes de notre religion.
Ajoutons que, vu la misère d’une partie de Saint- Joseph, j’ai obtenu que cette partie serait exempte de frais de commune pendant trois ans.
Je rapporterai, en preuve que nos habitants ont fait plus qu’ils ne pouvaient, l’impossibilité où plusieurs ont été de payer leurs taxes échues, et je vois avec chagrin la fin de cette année approcher, où le terme en arrière,
joint à celai qui va échoir, forcera peut être d’en venir aux voies de rigueur, pour en obtenir le recouvrement entier.
Que l’on compare actuellement l’ancienneté et les moyens des nouvelles paroisses de Sainte-Rose et de Saint- Leu avec celle de Saint-Joseph, et on ne peut qu’être édifié des efforts prématurés que la nôtre a faits, pour entendre la messe et avoir des secours spirituels.
Je vais terminer ce tableau misérable de notre naissante paroisse, par une réflexion que je supprimerais sûrement, si j’étais à la tête d’une paroisse moins malaisée. Toute la paroisse de Saint-Joseph faisait partie ci-devant de celle de Saint-Pierre; il me semble que, la division d’une paroisse en deux partageant les travaux spirituels du curé de l’ancienne, la nouvelle doit être de même aidée par la première de ses moyens temporels
A Saint-Benoît, le J 4 septembre 1789.
J. HUBERT
Ainsi pourvu de ressources pour l'entretien, d’un curé, Hubert eut recours au préfet apostolique, M. Darthé. qui fit venir l’abbé Gros de Filede France. M. Gros annonça son arrivée à Hubert par la lettre que voici :
Monsieur,
Je suis à la Rivière d’ Abord, depuis le 17 du courant, pour prendre possession de la cure de Saint- Joseph;mais les choses sont bien différentes de ce que je croyais, à mon départ de iTe de France. Je croyais trouver ies choses finies, et n’avoir plus qu’à me loger au presbytère et l'église finie; il s’en faut bien que les choses en soient là. Il faut combler le dedans, et aplanir un chemin, et remplir le vide du dehors, pour y faire une terrasse, et des escaliers pour pouvoir y entrer. Le presbytère n’est pas encore monté, et il n’y a rien dans l’église, ni autel, ni tabernacle; il n’y a absolument rien. Je croyais que , comme commandant du quartier Saint- Joseph , vous faisiez votre résidence près de l’é^ glise , ce que M. Darthé- m’avait donné à. entendre , me
témoignant la joie que vous auriez dé me voir curé dé Saint- Joseph ; et je me trouvai au milieu d’un désert ! De fort mauvaise humeur contre M. le Préfet , qui ne m’a pas dit les choses comme elles étaient, je me serais bien donné de garde d’y venir, si j’avais su la vérité. Il est de toute nécessité de donner vos ordres pour faire hâter les choses, afin que je puisse célébrer la messe dans peu et me loger. Je viens d’en écrire à M. Cossigny, et, si les choses ne vont pas mieux, je suis décidé a retourner à i’île de France.
J’aurais été charmé de vous avoir auprès de moi , pour l’attachement personnel que j’ai pour vous, pour hâter les choses et pour le bon ordre du quartier.
J’ai l’honneur d’être bien parfaitement, Monsieur, votre très- humble et obéissant serviteur.
, Gros.
A la Rivière d’ Abord, le 28 décembre 1789.
Hubert fit disparaître la signature et répondit:
Saint-Benoit, le 3 janvier 1790.
Monsieur,
J’avais appris , par une lettre de M. Darthé , votre arrivée à la Rivière d’ Abord , avant d’avoir reçu celle que vous m’avez fait l’honneur de m’écrire, le 28 du mois dernier. Cette nouvelle m’a fait le plus grand plaisir, et il me hâtait d’avoir celui de vous embrasser, et de nous entendre pour ce qui a rapport à notre paroisse; mais des affaires de la plus grande importance , qui intéressent la propriété de nos habitants, m’ont retenu ici à portée de MM. les Chefs , et lorsque je me disposais à me rendre à Saint-Joseph. J’ai été nommé député de ma paroisse , ce qui me force à me trouver à Saint- Denis le 25 de ce mois , jour de l’assemblée de tous les députés de notre île. Ce ne sera donc qu’en février que j’aurai l’honneur de vous voir. Je compte alors passer quelque temps à la Basse- Vallée, y faire , à mes frais , un mesurage, pour lequel on demande mille écus aux
habitants de ce lieu , qui ne font pas la moitié de cette somme dans une année.
Je suis peiné et encore plus étonné, Monsieur, de vos expressions envers le respectable chef de la religion en ces îles, et le vôtre direct, comme celles-ci : « De très • mauvaise humeur contre M. le Préfet, qui ne ma pas dit les choses comme elles étaient; si f avais su de lui la vérité , je ne serais pas venu, etc . »
Je vous avoue que je ne reconnais pas là monsieur Gros, ni dans tout ce que contient votre lettre. M. Darthé a pu vous dire , Monsieur, que tout devait être fait à la fin de l'année dernière , parce qu’il savait que c’était là le temps de l’engagement de notre entrepreneur ; mais quelles espèces d'engagements ne souffrent pas de retard l La loi même donne des délais. Et vous voulez , Monsieur, renoncer à la cure que vous avez acceptée , parce que tout n’est pas fait à point nommé ! Vous , Monsieur, dont je connais le zèle apostolique, vous exposeriez, peut-être pendant longtenrps, des chrétiens, dont vous avez la charge, qui se sont saignés pour avoir des secours spirituels , vous les exposeriez à mourir sans sacrements, et quelques-uns dans l’ignorance des sacre- . ments ! Et cela parce que des entrepreneurs ont mal calculé le temps, et se trouvent en retard de deux mois. Je m’attendais que ce délai exciterait votre impatience d’exercer votre ministère dans la nouvelle cure ; mais j’étais bien éloigné de soupçonner votre menace de partir bien vite.
Les entrepreneurs n’ont pas été exacts à l’époque de leur engagement, parce qu'ils ont pensé qu’il leur en coûterait moins pour le remplir. Sainte- Rose a donné quatre mois de plus aux siens ; je me flatte que nos habitants seront aussi équitables. On ne s’est pas pressé de mettre l’église en état de dire la messe, parce que le curé n'est pas encore logé. Tout cela sera prêt en même temps. Mais ne vous attendez pas, Monsieur, à des ornements riches ; notre paroisse est trop pauvre pour faire de nouvelles dépenses; elle n’a en tout que 8 à 900 noirs , et elle paye plus de 40,000 livres pour entendre la messe et avoir un curé. Cela est exorbitant, mais bien méritoire , il faut l’avouer. Les habitants, après cela, ne devaient pas s’attendre que, infiniment moins riches que Saint-Leu et Sainte-Rose, et ayant une église plus tôt que ces deux nouvelles paroisses, son curé se dispo-
serait à les abandonner, parce que le presbytère est en retard de deux mois au plus.
Je suis sensible , Monsieur, au désir que vous exprimez de me voir auprès de vous , par l'amitié que vous me portez, et qui est réciproque; mais pour hâtei' les choses , cela regarde les préposés. Pour lt bon ordre du quartier y il est bien tenu par M. Mercier, mon représentant , et d’ailleurs cela n’a aucun rapport à vous. C’est pour avoir parlé de mes devoirs que je me suis permis de vous faire des représentations sur les vôtres ; mais, à l’avenir, je me flatte que , lorsque vous ne serez plus à Saint-Pierre , vous voudrez bien que nous nous voyions avec la liaison qui doit unir deux personnes faites pour travailler au bonheur de leur paroisse , l’une en faisant pratiqupr les bonnes mœurs et la religion, l’autre par sa médiation. Oui, Monsieur, j’ose croire que , lorsque je vous verrai à Saint- Joseph , vous croirez à mon zèle pour cette paroisse , non ce zèle bouillant qui est souvent mal dirigé , mais celui qui mène solidement les choses à leur maturité ; %lors aussi vous croirez à l’attachement et au respect avec lesquels j’ai l’honneur, etc.
J. Hubert.
C orrcsp ondanee avec Favéta Le Comte
Saint- Benoit, le 14 août 1779.
J’arrive du Gol, mon cher ami. Je me suis décidé en 24 heures à faire ce voyage, quoiqu’il y eût longtemps que j’en avais le projet. C’est ce qui fait que je ne vous ai pas écrit, et que je ne puis aller à Saint- Denis.
Je suis actuellement à faire mes dispositions pour l’enlèvement de mon arbre (1). Le cœur me bat à chaque fois que j’y pense. Je tremble que mon opération ne réussisse pas. Je puis répondre qu’il n’y aura pas de ma faute. Je mène trente noirs pour porter le plus de terre que je pourrai. J’envoie d’avance les quatre plus intelligents pour faire le chemin.
(1) Le mangoustan. Voir page 25.
l’ai appris, dans ce voyage, pourquoi le miel vert est si rare, et je me suis convaincu qu’il est fort difficile de l’avoir pur, sans les plus grandes précautions. Il m'a fallu questionner les meilleurs chasseurs de miel vert, pour savoir ce que je vais vous marquer. iPersonne, à la Rivière d’ A bord, n’avait pris les mêmes renseignements que moi.
Etant chez M. Desforges, à son habitation, ses noirs surent que je désirais du miel vert. Ils m’en portèrent beaucoup, à 40 sous. Je leur dis: « Je ne veux pas pour « 10 sous de ce miel-là ; mais donnez-m’en de vrai, et « qui ressemble au jus d’herbe, et je vous le paierai « une piastre. » Ils me jurèrent qu’ils ne le mêlaient pas, et, pour preuve, le dimanche au soir, ils m’en portèrent tel qu’ils- l’avaient tiré des bois, et en rayons. Je le fis presser et je n’eus que du miel mêlé. Certain que i’on trouvait quelquefois du miel comme du jus d'herbe, je fis de nouvelles questions aux noirs les plus intelligents, et ils me dirent enfin que le miel était toujours mêlé, parce qu’il y avait, dan# les trous d’abeilles, du miel de réseive de la fin de la dernière saison, des rayons nouveaux de miel vert pur; et qu’il se trouvait aussi des rayons dont moitié des cellules étaient de l’un; et moitié de l’autre; qu’il était très-difficile de faire un choix dans les bois, et qu’on pressait le tout ensemble ; que le miel le plus vert était le moins mêlé, c’està-dire où il y avait le moins de celui de la dernière saison. Cela su, je dis à ces noirs : « Portez à M. Monter fort du miel que vous choisirez avec soin. Il vous le « paiera pour moi 6 et 8 livres, suivant sa beauté, et « vous vendrez le blanc encore 20 à 30 sous. Vous ga- « gnerez encore, et vous rétablirez la réputation de ce a fameux miel. » J’ai engagé tous les acheteurs de miel de ces quartiers à être aussi difficiles que moi, et ils l’eussent été, s’ils avaient su plus tôt ce que j’ai appris sur cela.
J’ai provigné ma liane à belle fleur en panache (pivrea). Vous en aurez le premier, ainsi qu'une marcotte de mon ravensara.
J. Hubert.
(1) A cette époque , la monnaie courante se composait de la piastre de 10 livres ou 200 sous (aujourd’hui 5 francs) , et de petites pièces de cuivre chacune de 3 sous (7 centimes 1/2).
Saint-Benoit, le 8 octobre 1784.
Je parierais cent piastres que les Salazes ont plus de 1,500 toises. Je crois vous l’avoir marqué, et vous pouvez le vérifier, on ne voit un objet de 35 lieues qu’autant qu’il est élevé de 1,525 toises. De l’île de France on voit nos Salazes, et au-dessus de l’horizon ; donc elles ont plus de 1,525 toises.
J'envoie à M. de Crémont de l’huile essentielle de bois de Joli-Cœur. L’huile de Dippel n’est pas plus claire, plus limpide. Elle l’est autant que l’eau de roche. Si elle ne donnait pas beaucoup de fuliginosité en brûlant, elle aurait quelque rapport avec l’éther. Mon huile ne peut être qu’une huile essentielle, mais la seule, je crois, qui soit si blanche, si volatile et si inflammable et ayant toutes ces qualités à la première distillation. ’
Je vous enverrai la note des livres que je demande. Je veux avoir l’Encyclopédie nouvelle, et une machine électrique bien montée, pour toutes les expériences nouvelles. Je vais toujours travailler a un catalogue d’après les vôtres, que je vous renverrai, et d’après les journaux de 81, 82, 83, que je suis à feuilleter. Peu à peu je ferai venir, de concert avec vous, ce qui nous manquera. Je vais, le mois prochain ou celui-ci, envoyer toujours 30 balles de café.
J. Hubert.
Saint-Benoit, le 10 avril 1785.
J’ai reçu, mon ami, votre lettre du 4 de ce mois, et votre petit billet du 7, avec la note du prix de la vente, à Bordeaux, des différentes denrées de l’Amérique, que M. de Cossigny vous a envoyée. Le prix du cacao m’a fort intéressé ; nous en parlerons après. Je vais d’abord vous dire tout ce que j’ai appris de notre cannellier, et les raisons qui me font croire qu’il n’a pas la même origine que celui de l’île de France, et aussi la différence que j’observe entre ces deux arbres.
Le plus ancien cannellier de ce quartier a été planté par mon père, dans la première année qu’il s’est établi ici, en 1732. Il avait tiré cette bouture d’un arbre qui était sur l’habitation de la première femme du bonhomme Geslin, située à la rivière Saint- Jean. Cet arbre était
déjà grand, lorsque mon père en a pris une bouture, ou plutôt une forte branche. On a, à peu près dans ce temps, ^changé le grand chemin. Ce canneliier s’en trouvait. alors assez près ; tous les passants en coupaient des branches, et, un jour que Cette femme était de mauvaise fumeur, elle l’a fait couper et détruire entièrement. Je tiens toutes ces circonstances de M. Dumont, qui demeurait alors avec mon père. Ma mère, mariée en 1738, se ressouvenait que ce canneliier existait déjà dans ce temps, et que mon père en avait grand soin. J’ai été le voir ce matin ; je l’ai recommandé au propriétaire de cette première demeure de mes père et mère. J'ai montré aussi beaucoup d’intérêt à la conservation de deux benjoins plantés par la même main, et dont on ferait des planches.
Le bonhomme Dumont, depuis 60 ans dans l’île, n’en sait pas davantage sur l’origine de notre canneliier. J’ai tiré beaucoup de connaissances de ce respectable octogénaire, sur les premiers temps de l’établissement de cette île, et même de l’île de France, où il a été quelque temps. Je ne connais point de mémoire comme la sienne ; il cite toujours le jour de la semaine et le quantième du mois ; j’ai été à même de vérifier qu’il était exact ; il demeure depuis quelque temps à la maison, et je le fais causer.
Revenons au canneliier. Voici les différences que je trouve entre le nôtre et celui qui nous a été envoyé de l’îie de France par M. Ceré. Il a six ans environ.
1° En s’approchant du canneliier de l’île de France , surtout quand il est en fleur, on sent une odeur très-désagréable et forte. Je n’ai rien éprouvé de même près de notre canneliier ; on sent une odeur , mais aible et point désagréable.
2° L’écorce de celui de l’île de France, ainsi que les nervures des feuilles, est d’un autre vert que le nôtre , qui tire un peu sur le jaune.
3° Le pétiole des feuilles est plus long dans le cannellier de l’île de France. Les feuilles sont, en général , moins longues que celles du nôtre ; elles sont aussi plus larges à leur naissance. Les nervures sont les mêmes. Je sais que, pour les mêmes espèces, les arbres varient dans le feuillage, même dans la forme et la saveur des fruits ; le manguier, avec son fruit , en est une preuve bien remarquable,
J’aurais voulu comparer les fruits; i$ais il n’y pn a pLus., Je sais cependant que le calice de notre canneilier m'a paru moins ^rand que l'autre. Le nôtre grènë trèspeu, et celui de 1 île de France, beaucoup et plus tôt.
J’attends une pousse degelui del’île de France, pour voir si les nouvelles feuilles sont d’un vert blanc, et, en
f)artie, d’un cerise charmant comme le nôtre, lorsqu’eles sont tendres encore.
L’objét de comparaison auquel je me suis le plus attaché est la différence qu’on pourrait remarquer dans le goût et le parfum, et, pour cela, je n’ai pas voulu m’en rapporter à moi. J’ai fait mâcher à plusieurs personnes des feuilles des deux espèces ; le résultat a été que notre cannelle est plus piquante et plus sucrée.
Je crois que nous aurions un moyen de reconnaître au juste d’où vient notre canneilier. M.Bellier m’a parlé de la copie d’une lettre de M. Parat , gouverneur ici vers 17] 5, qui écrivait à la Compagnie et lui rendait compte du progrès des arbres exotiques. Je ne doute pas qu’il n’y fût question du canneilier, s’il en existait un alors.
M. de Cossigny nous parle des graines du canneilier de Chine, qu’il croit être de la Cochinchine. J’en ai bonne provision, et plusieurs personnes du quartier en ont reçu, comme moi, de M. Foulon, pendant son séjour à Ceylan. Ne pourrait-on pas croire que c’est du cannellier de Ceylan que cette épicerie est tirée ? Ce serait un caractère remarquable, et qui prouverait que celui de l’île de France ne serait pas la bonne cannelle de Ceylan, ou que cet arbre aurait dégénéré pour ses qualités aromatiques. La meilleure expérience, et que nous donnera encore M. de Cossigny, est le prix que sera vendue la cannelle qu’il a envoyée en France.
Je suis étonné que M. de Cossigny, dans son ouvrage, et M. Ceré, dans sa lettre imprimée, n’aient pas parlé du parti qu’on pourrait tirer de la cannelle, en diminuant les frais d’exportation en Europe. C’est d’en extraire l’huille essentielle ; vous savez qu'elle coûte environ 1,100 livres la livre, et qu’on n’en extrait point en Europe, parce que la cannelle du commerce en donne trop peu, soit qu’en vieillissant elle perde son huile, ou qu’on emploie à Ceylan une qualité de cannelle plus piquante.
Je m’imagine que je ne perdrai point de plants de
canneilier dans la transplantation, en enlevant les petits
plants avec leur motte. Cet ouvrage n’est pas si considérable , quand le semis est près du terrain qu’on lui destine. Mes deux mille cacaoyers n’ont point été transplantés autrement; mes girofliers le seront de même aussi. Le cannellier vient ici de bouture ; mais il manque pour les trois quarts , au moins. En voilà assez sur ce sujet.
Ce 11 avril.
Parlons cacao maintenant :
M. de Cossigny m’avait désespéré, en me marquant que le prix du cacao était d’environ 15 à 18 livres le quintal ; mais il me disait bien qu'il n’en était pas sûr. On m’a assuré depuis qu’il se vendait, à Lorient, de 15 à 22 sous la livre; mais il faut s’en rapporter au bulletin de vente de Bordeaux, où il est porté à 13 sous la livre. A ce prix, je vais vous prouver que c’est un excellent objet de culture»
Le cacaoyer se plante à 7 à 8 pieds de distance. Un carré de 50 gaulettes sur chaque côté contiendra dix mille plants, qui donneront dix mille livres de revenu, et il ne faudra pas plus de 10 noirs pour le cultiver, récolter et préparer le cacao. Vous allez convenir de tout cela tout à l’heure.
Il ne faut que 16 fruits de cacaoyer pour une livre d’amandes sècnes et marchandes. J’ai plusieurs arbres qui m’ont donné environ 100 fruits au deuxième rapport; un m’en a donné 123. M. Ceré, dans un petit nombre, a récolté d’un seul arbre 136 fruits. Mais je ne veux, l’un portant l’autre, que 32 cosses, ce qui me fait 2 livres par arbre, que je vendrai 10 sous la livre. Je mets, comme vous voyez, au plus bas la récolte et le prix. Je calcule ici pour moi , qui ferai passer mes récoltes en France.
Les jeunes plants de cacaoyer demandent nécessairement de l’ombre. L’ambrevaüe remplit bien cet objet, et étouffe i’herbe. 11 ne faut presque point sarcler. Plus grands, ils couvrent de leurs branches la terre; l'herbe n’y vient point, ou très-peu.
La recuite se fait facilement. On peut la différer de quinze jours et plus. Un noir récolte bien des fois 16 cosses, s’il ne les ouvre pas tout de suite, pour en tirer les amandes. Ce dernier travail n'est pas encore bien
long. Après cela, il ne s’agit que de faire ressuer ses amandes, quelques jours, et les sécher au soleil. Voilà qui est fait. Si vous êtes obligé de différer la vente, vous repassez les amandes au soleil , de temps en temps. Elles ont l’avantage rare, comme l’huile de ben, de ne point rancir.
AJais, me dira-t-on, on ne devrait donc planter que des cacaoyers? Je réponds qu’il faut des terres nouvelles pour que le cacaoyer réussisse bien, que celles qui sont sèches et en pente ne lui conviennent pas, et qu’il réussit mal dans les quartiers secs.
Je crois que nous pouvons préparer aussi le cacao, et faire passer dans l’Inde notre chocolat. Nous aurons quelque jour la vanille. M. Motais a écrit pour cela au ministre. M. de Crémont m’a promis qu’il emploierait tout son crédit à nous la procurer. En attendant, nous ferons du chocolat de santé; nous pourrons employer toujours la cannelle, le girofle, peut-être le cardamome.
Je n’ai pas encore perdu un cacaoyer bien repris. Cet arbre est cependant attaqué par l’espèce de pucerons que nous avons depuis longtemps, sur le caféier. Les plants en souffrent, sans périr. Ce même insecte s’attache au pédoncule des fleurs et des jeunes fruits, et en fait couler. Un autre puceron, qui me paraît particulier au cacaoyer, et que je ne vois pas sur d’autres arbres, fait le même tort que le puceron du caféier; mais tous les arbres ne souffrent -ils pas plus ou moins des insectes? Des cacaoyers qui m’ont donné 100 fruits, en étaient attaqués.
Vous avez bien raison, mon ami, de dire que le giroflier, le cannellier, le cacaoyer, ne prospéreront bien que dans nos quartiers pluvieux , surtout le giroflier et le cacaoyer ; le cannellier réussira mieux chez vous (1). Le premier de ces arbres, le plus riche des végétaux, ne sera jamais, je crois, un objet de fortune dans les quartiers des deux îles où il ne pleut pas souvent. Aux Moluques, le giroflier souffre et même périt dans les endroits secs.
J. Hubert.
(1) Le Comte habitait la rivière des Pluies-
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Je vous ai parlé, mon ami, de l’huile essentielle que j’ai tirée des fruits du bois de Joli-Cœur, ou de Merle. Je vous ai dit que cette huile était, dès la première distillation, aussi limpide, aussi fluide que la plus belle eau , très- volatile, très- inflammable. Savez-vous ce que je viens de voir? Il m’en est resté, dans une fiole, flottant sur l’eau, depuis deux ans environ, ou 18 mois ; elle est devenue en consistance de baume ou résine mâle. Cela me surprend. Je sais que les huiles essentielles s’épaississent avec le temps ; mais je ne croyais pas que celle-là pût devenir en consistance aussi solide, sans presque se troubler. Je vais en mettre en plein air, pour voir si elle deviendra friable comme les résines ; cela pourrait faire alors de beau vernis, avec l’espritde-vin.
J. Hubert.
L’illipé, dont vous m’avez envoyé la description, n’est
fioint le mahé ou arbre de mâture. Il y a de l’un et de 'autre au Jardin du Roi. Ils ne se ressemblent pas plus que le jour et la nuit ; mais ce gui n’est pas bien clair, c’est que le mahé ne soit pas l’illipé des Indiens. Plusieurs personnes lui donnent ce nom, entre autres M. Périchon. L’illipé de M. Ceré a peut-être un autre nom; mais il ne veut pas en convenir. Ici, mon cher ami, et surtout au Jardin du Roi (entre nous soit dit), on est fort pour nommer et baptiser les arbres à sa fantaisie ; quelquefois même on les débaptise, pour leur donner un grand nom. Je voudrais que cela fût aussi défendu que dans notre baptême; car c’est le moyen de ne plus s’entendre.
C’est le curé des Pamplemousses qui m’a donné le maïs qUarantain, environ cent grains, qui lèvent bien. Il en a porté une balle. On en a planté, qui, après avoir poussé, sont morts. Est-ce le climat, la terre, etc, l Qu ce maïs, venant en si peu de temps, est comme les haricots et autres légumes, qui ne viennent que dans une saison ? C’est ce que j'essaierai. Je le partagerai entre vous, M. Fréon et M. Bellier, pour qu’il y en ait dans plusieurs quartiers. Je ferai de même de mes quatre oignons de safran oriental.
- 43ÎS —
Enfin, j’ai découvert le Jeanone.(l) J’avais beau le demander à M. Qeré, qui cependant en a un dans son jardin ; mais’ il l’avait baptisé marandjolo, c'est-à-dire maran de L’île Djolo. Mais pourquoi l’appeler maran? Il croît que cet àrbrè donne un fruit ressemblant à une grappe de raisin. Quelle erreur ! Je l’en ai désabusé ; car j’ai pris des renseignements de M. Frichaud fils, sur ce qu’en a dit M. Prévost. Il a fleuri chez M. Ceré. Il porte fleur mâle et fleur femelle, sur le même arbre.
Cët^arbré ressemble en tout au figuier. Je présume gu’il prendra de bouture. J’en ai planté, et, qui plus est, j ai un plant qup je chéris comme mes yeux. Un hasard neureux me l’a procuré ; car il n’y en a pas au Jardin du Roi, ni à Palma. M. Frichaud. a vendu son habitation à Mme de Moissac, ma coübine. J’ai été fureter dans tout le jardin, qui est très-négligé. J’ai remarqué plusieurs arbres que je ne connaissais pas. Le lendemain de cette tournée, je fus voir M. Frichaud fils; je lui fis des questions, et il m’apprit, à Une de mes descriptions, que j’avais vu le Jeanone. Il m’en fit l’histoire, et me dit que M. Prévost avait donné ce fruit comme égal en bonté à l’atte, et lui ressemblant. Je n’ai pas eu de peine à m’en procurer un plant de ma cousine, de quatre qui sont chez elle, et j’en aurais eu deux, s’ils n’avaient pas été trop forts. D’ailleurs, je compte sur les boutures, et vous en donnerai. Ces pauvres arbres étaient dans lèà framboisiers des Moluques, qui montaient à 5 et 6 pieds ; aussi sont-ils moins beaux que celui de M. Ceré.
J. Hubert.
29 germinal an VII.
Je continue mes expériences sur la chaleur des fleurs du chou caraïbe; mais que je regrette de n’avoir pas plus de thermomètre , pour en faire trois ou quatre par jpur, afin de profiter de la saison des fleura! Celui que j’ai, au mercure, a la boule cylindrique, en sorte que, en enlevant la moelle avec Un emporte-pièce, il s'y trouve logé au mieux, et là un seul spà(üoe donné 39 à 40° * Mon
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<1) Anone.
second est gros; il faut l'entourer de cinq spadices au moins, lout cela ne peut être comparable. Quel f . . . pays pour faire des recherches !
Je vous envoie la copie que M. Ceré m’a envoyée des découvertes faites en 1797. Vous serez enchanté de plusieurs. _Ah ! mon ami, quelle marche font les sciences ! Üt nous ici, nous sommes à cent ans des connaissances acquises, depuis que nous ne recevons plus rien qui nous mette au courant. Faites lire cet extrait; vous me le renverrez ensuite.
J. Hubert.
Saint-Benoit, le 8 novembre 1799.
Je commence, mon ami, ma lettre, pour ne la finir que dimanche, mon porteur ne devant partir que lundi.
Du Petit-Thouars, que j’ai vu hier soir, m’a dit qu’il vous avait écrit fort longuement, à l’occasion de notre voyage au volcan. Cela fait que je vous en dirai peu de chose, pour ne pas nous répéter. Ce voyage intéressant a été heureux, sous tous les rapports. J’ai fait des obstacles insurmontables pour empêcher ces messieurs d’aller, comme je 1 ai fait dans d’autres voyages, sur le bord du cratère, parce que, pour descendre Je rempart, il y a de très-grands dangers. Que notre naturaliste y fût tombé, c eût été un grand malheur, mais c’est son métier; mais que Dumorier , ses beaux-frères mariés , mes neveux y eussent péri , on m’aurait fait des reproches, parce qu ils n avaient que faire là. Ils ne savent y rien voir. D ailleurs, tout cela n’eût rien ajouté au succès du voyage. Au reste, depuis que j’ai passé par cette descente, que nous avons appelée Du Diable, un détachement, n'ayant pu parvenir au fond, a été obligé de passer la nuit dans le rempart, et un blanc et son noir y ont péri de froid. C était le 20 juin. Vous voyez donc quily a vraiment du danger, et qu’il ne convenait pas d y faire passer des gens qui n’auraient tiré aucun parti de cette visite, excepté le naturaliste,
Vous m avez parlé, mon ami, d’une plante rampante, je crois, dont vous vous servez comme d’un purgatif doux. Je n ai pas votre lettre sous les yeux, pour vous en rappeler le nom. Je vous en demande des graines, et une petite instruction* Cela nous sera très-utile* Nous
sommes ruinés par les chirurgiens (pas moi, qui heureusement m’en passe) ; mais, mon ami, la prise d’émétique, 20 livres de café ! et on en donne à la pre-
mière vue du malade. La visite à la ville avec cela fait 30 livres, le premier jour. Pas de petite maladie qui ne coûte 4 à 6 balles. Comment payer cela ?
Saint-Benoit, le 12 mars 1800.
Enfin, mon ami, le soleil reparaît; j’en profite pour vous donner de mes nouvelles.
Le coup de vent du 19 février a fait du tort au maïs en fleur, en a fait aussi à celui qui était mûr, que le vent a couché, et que la longue pluie qui a suivi a fait pousser ou pourrir. Celui encore qu’on venait de récolter s est échaufté, dans les magasins. Sans donc un trèsfort coup de vent, nous avons perdu beaucoup de maïs. Les riz de fin de septembre étaient mûrs et les derniers en fleur; les uns et les autres ont beaucoup souffert; mais le plus grand mai a été l’effet général de la terreur d’un coup de vent, le 3 de ce mois, qui a fait couper et laisser sur la terre du riz mûr. D’autres ont ramassé ce qu ils ont pu, à la main. Tout cela a germé en partie, et en raison du plus ou moins de logement qu’on avait. Les pauvres ont perdu, dans ce cas, plus que les autres.
Dans ces désastres différents sur les riz, on a remarqué que celui des Seychelles a toujours moins souffert. Il ne germe surtout pas aussi vite que les autres ; et , en effet, lorsqu’on le plante, il tarde à lever sur les autres, de trois jours à peu près. Beaucoup de café tombe depuis hier , et ce tort sera grand.
Vous voyez, mon ami, que le canton a souffert. Dieu veuille que cela soit fini pour cette année ! Eh bien! mon ami , le coup de vent de l’île de France , le nôtre , est- ce encore la lune qui a pu en être la cause ? Le Père Cotte croit bien que la température générale revientà chaque révolution de 19 ans. Je le crois; mais la température générale n’est pas un ouragan, qui ne passe que dans un point du globe, La lune est pleine ici, comme à l’île de France, lorsqu’il y a ici calme, et coup de vent là-bas.
Un de mes fruits à pain est tombé , piqué par une
mouche, ou blessé par accident. Nous avons bien vu que l’intérieur ne ressemble pas plus à l’autre (1) que l'eitérieur.
Je suis étonné du voyage de notre savant ami (2) , surtout au Fort-Dauphin, ou est déjà M. Chapelier. Je ne vois rien en végétaux intéressants qu’il puisse nous rapporter, et je crains qu’il ne nous vienne encore de mauvaises herbes. et des insectes destructeurs, comme l’escargot. Je crains surtout les insectes, et je vais me mettre à les observer. Car déjà beaucoup d’observations me prouvent que ce qu’om attribue ici, pour la végétation, à la réussite des différentes plantes , en hiyer, ou en été, dans un quartier sec ou pluvieux, dans les hauts ou dans les bas, que beaucoup,, dis-je’, de ces différences dans là végétation ne viennent que de l’effet des insectes. En décembre, mois opposé, pour la température, à juillet, où l’on plante les haricots, j’ai vu de superbes haricots, et le plus souvent ils périssent après avoir fleuri. Eh bien ! dans ce dernier cas, regardez au pied, vous le trouverez crevassé, et observez de plus près, vous verrez encore quelques vers de petites chrysalides, d’où sort une petite mouche noire. En prenant un pied de haricot, avant que les mouches s’envolent, j’en ai vu une fois onze. ^
26 ventôse (17 mars).
Faute d’occasion , ma lettre n’est pas encore partie. Du Petit-Thouars est idi. Il m’a parlé de ce que dit Lamarck, daris son quatrième volume de l’Encyclopédie, sur la chaleur de Y arum ; veuillez, mon ami, me copier tout au long ce qu’il en dit, sur la chaleur seulement, j’ai enfiti oFservé la fleur de nos songes ordinaires. J’y ai trouvé une chaleur si faible , qu’il faut la chercher comme je l’ai fait, pour s’en apercevoir. N’ayant à la fois qu’un seul spadice, je n’ai pu en envelopper le thermomètre. Les spadices sont trop petits, pour y ficher cet instrument, comme dans l’autre arum.
Il n’y a pas de mai qui ne produise un bien ; tous les oiseaux encore dans les nids ont péri, par la dernière longue pluie.
(4) Le Rima.
(2) Du Petit Ihouarso
» . Ci
Envoyez chez M. Rochetain pour voir des tasses à café , et marquez-moi ce que c’est , surtout si elles ont des anses; sans cela je n’en veux pas. Il en donne quatre douzaines à la balle , ce qui vraiment est à bon compte.
Si madame Le Comte le sait , combien donne-t-on de livres de bon poivre pour une balle de café ?
J. Hubert.
Estimation, par approximation,
des productions annuelles de la paroisse Saint-Benoit. — 1792.
Café.
Depuis dix ans environ , la paroisse Saint-Benoit donne, dans les meilleures années , qui n’arrivent que tous les trois ans à peu près, huit à dix mille balles de café, et l’on peut compter, en moyenne, sur huit mille balles. L’année dernière a été extraordinaire ; il a été fourni au moins douze mille balles; mais, cette année, il n’y en aura pas sept. On doit s’attendre à voir aller à un million nos récoltes, par l’avantage que produit le boisnoir de faire réussir les cafëtèries dans les vieilles terres, et dans les bas, où elles éprouvent moins de mortalité que dans les hauts, où elles donnent beaucoup plus et je crois qu’on peut ajouter que le café des cafèteries eni vieille terré et dans les bas est supérieur à celui que donnent les cafèteries en terre nouvelle et dans les haUtë.
Pour que cette augmentation de récolte de càfé ait lieu, il faut préalablement une augmentation de bras, et point d’ouragan, comme nous én sommes préservés, depuis, 20 ans.
Coton.
Le coton est à peu près nul, dans cette paroisse. Les pluies sont trop fréquentes pour cette culture.
Girofle.
L’année dernière, on a récolté, dans toute la paroisse,
à peu près sept à huit cents livres de clous de girofle , et, cette année, il y en aura beaucoup moins, ce qui a bien trompé nos espérances , qui nous faisaient compter sur sept à huit milliers ; mais nous devons nous flatter d’en être dédommagés par la récolte de novembre et décembre 1793. En effet , s’il n’y a pas de coup de vent , et que les girofliers en âge de rapporter donnent seulement la moitié de ce qu’on peut attendre d’une récolte moyenne, je crois qu'on peut évaluer celle de l’année prochaine à dix milliers ; mais nous ne connaissons pas encore assez la marche annuelle des rapports de cet arbre, pour rien compter de certain. J’estime que, petits ou grands, il y a bien quinze mille girofliers en place, dans la paroisse. Je ne compte pas de nombreux semis, qui doubleront bientôt nos plantations.^
Muscade.
11 n’y a de muscadiers en rapport, dans cette paroisse, que trois chez moi, dont les noix, en grand nombre, ne poussent point, ou très-peu. Je présume qu’il ne fait pas assez chaud à mon jardin, quoiqu’il ne soit qu’à trente toises, au plus, du niveau de la mer.
Cardamome.
Le cardamome réussit à merveille , et donne beaucoup plus, et de plus beaux fruits, que ceux de l’Asie ; mais nous ne le cultivons pas , parce que nous savons qu’il se vend en très-petite quantité, en France et même dans l’Inde.
Poivre
Nous n’avons encore que quelques poivriers. Ceux que j’ai, depuis huit mois, sont superbes, et me donnent de grandes espérances de succès.
Grains
Le haut prix des denrées d’exportation, d’une part, et le refus ou l’incertitude de la recette des grains et légumes, d’une autre, ont fait abandonner leur culture; en
sorte que, chaque habitant n'en plantant que pour sa consommation, et quelques-uns comptant sur l'excédant des récoltes des autres, il arrive que nous sommes souvent à court de vivres pour les noirs, et de riz et blé pour nous. Cette année en est un terrible exemple ; le maïs se vend 20 livres le cent, le riz 50 livres, et on n'a pas fait, dans toute la paroisse, quinze milliers de blé. Il est cependant à remarquer que nous n’avons eu ni coup de vent, ni sécheresse, ni rats.
Consommation
La consommation de café est peu de chose, parce que la plupart des habitants boivent du triage. Celle du maïs est à peu près d'une livre par jour, pour chaque noir ; leur souper est, en générai, de racines.
En m’éloignant un peu de ce que M. Duverger désire de moi, je vais comparer nos capitaux avec leur produit net, pour prouver qu’ils ne rendent pas autant qu’on se l'imagine communément.
En supposant, par année commune, que nous récoltions, à Saint-Benoit, 8 mille balles de café, que j’estime valoir 800 mille francs, nous pouvons compter sur 6 mille noirs, quoiqu’on n’en recense que 5 mille et quelques cents. Je les estime chacun à mille francs, le tout 6 millions.
Je suppose actuellement que la paroisse ait d’étendue de côte environ cinq mille gaulettes , que j’évalue , du bord de la mer au sommet , à 2 mille francs ; cela donnera dix millions.
Nous avons donc en capitaux :
Six mille noirs. . . . 6 millions
En terres, cinq mille gaulettes environ. . . 10
Total 16 millions
Actuellement, en comparant cette somme à 800 mille francs, que produisent nos cafés, et qui sont les seuls objets que nous exportions, on peut conclure que nos capitaux ne donnent guère plus de cinq pour cent.
Je soutiens qu’ils donnent moins à Saint-Paul, où les terres sont plus chères, et ne produisent que des grains. Je sais que nous vivons de nos habitations ; mais nous
ne faisons, à Saint-Benoît, que le nécessaire, souvent moins, et jamais d’excédant, en sorte qu’il serait facile d’évalù'er nos consommations. Nos capitaux ont aussi à craindre des dépérissements, par les ouragans, la maladie et la mort des esclaves, etc. ; et j’estime les noirs et les terres à un bas prix.
Actuellement, j’applique à la Colonie, en général, le calcul d’approximation que je viens de faire pour Saint- Benoit :
L’île entière exporte, je crois, dans les meilleures années, en café, coton, grains et légumes, pour la somme environ de cinq millions, il y a 50 mille noirs dans l’île. Ce capital, ajouté à celui des terres , ne donnera encore qu’à peu près 5 %» en tablant sur 5 millions de revenu net. Voilà pourquoi l’argent à 12 pour % a écrasé plusieurs paroisses, dont on connaîtra l’affligeante position, lorsqu’on aura établi un bureau d’hypothèques.
C’est peut-être ici le lieu de faire revenir encore de l’erreur, où l’on est généralement , que le blé donne ici beaucoup plus qu’en France. Oui, sans doute , une livre de semence donne ici trois fois plus qu’en France ; mais un arpent, en France, donne autant de blé qu’un arpent ici. La différence n’est que dans le produit de la semence employée, parce qu’on sème en France , et qu’on espace ici le grain , en le plantant. Je suis même persuadé que, si on plantait le blé comme nous, en France , il produirait autant qu’ici ; mais on perdrait , en main d’œuvre , ce que l’on gagnerait en semence. C’est M. Bellier , et , je crois, M. Désisle aussi, qui ont fait l’épreuve du produit, en blé, d’un arpent de terre ici, pour le comparer avec ce que donne un arpent en France, tous deux dans une année moyenne de produits.
A Messieurs Dioré et Thibault de Chanvalon , administrateurs de l’île Bourbon.
Saint-Benoit, le 23 mai 1787.
Messieurs,
J’ai reçu aujourd’hui la lettre que vous m’avez fait l’honneur de m’écrire le 10 du courant.
J’ai l’honneur de vous écrire, Messieurs, pour vous remercier de l’apostille flatteuse pour moi que vous avez
bien voulu mettre à mon mémoire. Je vous aurai toute la vie la plus vive reconnaissance, quand même ma demande n aurait pas de succès.
Je crois, Messieurs, que vous verrez avec plaisir les deux extraits de lettres que je prends la liberté de vous adresser ci-joints. Ces lettres sont relatives aux épiceries; lrune est de M. le contrôleur général Melon, et lautre de M. K/balanec, mon correspondant à Lorient. C est encore moi, qui, ayant fait le premier envoi d'épiceries françaises, pour être vendues en France, ai donné 1 occasion d’en savoir le prix à Lorient, et de faire supprimer les droits mis sur les espèces hollandaises.
Il vient de m arriver à l’île de France des creusets et autres ustensiles nécessaires pour faire en petit des essais de verrerie. J avais fait ces demandes ayant fait des recherches et des études snr cet art, et il m’a paru que, avec un sable de verre de Saint- Joseph, on ferait, même sans fondant, des verreries à peu de frais (pour les matières).
Si mes essais ont du succès, et surtout si mes moyens me permettent de les tenter, j’aurai fait naître cette branche de commerce ici, avec des dépenses dont un autre tirera les profits. Ce sont mes essais qui ont produit de même la sucrerie de M. Beaulieu.
Pardon, Messieurs, si j’entre dans ces détails ; mais j ai à cœur de justifier ce que vous avez bien voulu dire et écrire de moi.
J ai 1 honneur d’être avec respect, Messieurs,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
J. Hubert.
Affaire Ucllevîlle
Du 6 FRUCTIDOR AN V
L Assemblée coloniale, délibérant sur le dernier article de l’arrêté qu’elle a pris hier, établissant la contribution d une piastre par tête de noir, lequel article porte que cet arrêté sera envoyé au peuple comme loi proposée; '' ‘ * ‘
Considérant que l’envoi de cette loi à l'acceptation du
peuple, s'il était fait dans les formes ordinaires, rejetterait à plus de deux mois sa mise en vigueur ;
Considérant que cependant les circonstances sont telles que non seulement le défaut d’acceptation de cette loi, mais encore le plus léger retard dans la perception de la contribution quelle établit, compromettrait évidemment ie salut de la Colonie , d’où résulte la nécessité :
1° De la faire délibérer dans le plus bref délai sur cette loi ;
2° D’exposer aux yeux du peuple assemblé la situation alarmante où se trouve la Colonie, et l’indispensable nécessité, pour elle, de subvenir à des paiements dont l’interruption, si elle était plus longtemps prolongée, la précipiterait infailliblement dans l'anarchie ;
L’Assemblée déclare qu’il y a urgence et arrête :
Article 1er.
Les assemblées primaires seront convoquées dans le plus bref délai, et extraordinairement, par le Directoire, à l'effet de délibérer, par oui et par non, sur l’arrêté du cinq courant, qui établit la contribution d’une piastre par tête de noir.
Article 2.
Il sera nommé des commissaires dans le sein de l’Assemblée coloniale ; leur mission sera uniquement d’aller éclairer les assemblées primaires sur l’état de la Colonie, et de leur démontrer qu’elles ne peuvent prononcer le rejet de l'impôt qui leur est proposé, sans en prononcer en même temps la ruine.
A cet effet, les commissaires leur donneront connaissance de toutes les pièces reçues tant de l’île de France que des administrateurs particuliers de la Réunion, annonçant, les unes qu’il ne lui serait fait dorénavant aucun envoi de fonds, ni d’effets d'approvisionnements; les autres, le dénûment absolu de la caisse et des magasins de la République en cette Colonie, et l’impossibilité de subvenir, autrement que par les secours les plus prompts, à la subsistance et à l'entretien de près de 400 rationnâmes, sans autres ressources que leur solde, dont ils n’ont la plupart rien touché depuis plus de deux mois.
Les commissaires rendront aussi compte au peuple de toutes les mesures prises ou projetées par l'Assemblée coloniale, à l'effet d'opérer la réduction à leur minimum des dépenses tant extérieures qu’intérieures, et l’administration la meilleure possible des subventions qui seront fournies par la Colonie.
Et sera le présent envoyé au Directoire, etc.
L’Assemblée, après avoir fixé à cinq le nombre des commissaires à envoyer aux assemblées primaires des cantons, procède à leur nomination dans les formes ordinaires. Il résulte, des scrutins dépouillés et vérifiés , que le citoyen d’Emery a été élu pour le canton Saint- Denis, Villentroy pour le Nord-Est, Hubert pour l'Est Dureau pour le Sud, et Tourris pour l'Ouest.
Rapport an Comité de Sûreté
Par Joseph Hubert , son commissaire au canton du Sud, le 1 8 avril 1798 (24 germinal an VI)
Nota. — Le Comité m’a invité à ne pas lire ce rapport , parce qu’il était contraire aux vœux ardents de tout le monde et de l’Assemblée.
Citoyens ,
Nommé par vous commissaire au canton du Sud , le
10 de ce mois, je partis, dans cette même nuit, pour Saint-Benoit, et, le 13, j’étais à Saint-Pierre , où j’étais annoncé et attendu avec plaisir. Je vis bientôt les citoyens chez eux particulièrement ; je les vis à l’église et en quelques autres lieux réunis , et j’eus la satisfac^ tion de trouver partout la même résolution de repousser tout ennemi. Je vis encore avec plaisir que Saint- Pierre était un des cantons de la Colonie qui avaient le plus payé de la contribution d’une piastre , puisque, en y comprenant le reliquat de l’imposition de 1,250 livres,*
11 ne redoit pas quatre mille francs. Je trouvai l’esprit public fortement prononcé pour repousser les Anglais , et fermement persuadé que la mission de notre collègue Rivière à l’île de France était pour combiner les moyens et les mesures d’appeler en cette île la protection de
cette nation ennemie de la France, ce qui forcerait le par * ti opposant à l’île de France de se rendre aussi. Je montrai, a cette occasion, la lettre du Comité dont était chargé Rivière. On crut y voir un pouvoir tacite de tout concerter avec l’île de France et la promesse d’y souscrire. Je démontrai qu’il était ridicule de penser qu’on pût appeler une croisière , qui ne pouvait mettre que 200 ou 300 matelots à terre , que le commodore n’exposerait pas aipsi à être égorgés après son départ. Enfin , je n’ai pu faire revenir le très-grand nombre de cette prévention , qui est un des motifs de l’insurrection.
Le vendredi saint, je me rendis à l’église de Saint- Louis , après m’y être annoncé, et avoir vu plusieurs habitants de cette section , lesquels me flattaient du succès de ma mission, quelques jours auparavant. Je fus trompé dans cet espoir. Pendant la messe, je causai avec quelques citoyens que je connaissais. Bientôt des groupes m’entourèrent. Je fus écouté avec attention, et il me semblait voir que ce que je disais produisait un bon effet; mais quelques voix s'élevèrent et dirent qu’on ne payerait pas, et qu’on me dirait pourquoi à l’assemblée.
Après la messe, on se rendit à la maison commune, en très-grand nombre. Je prévins que je ne constituais pas d'assemblée délibérante, parce qu’il ne s’agissait pas de prendre un arrêté si on paierait ou non. J’avais préparé par écrit les raisons que je croyais les plus propres a les persuader de la nécessité de payer, et j’appuyai très-fort que c’était à la Colonie qu’ils manquaient en ne payant pas, puisque c'était elle qui avait consenti l’impôt et l avait payé, excepté eux. Plusieurs demandèrent à parler, et tous donnèrent, pour raison de ne pas payer, qu’ils voulaient auparavant un compte, et que l’ Assemblée n’avait pas fait de réforme, enfin que 1 on ne payait pas les fonctionnaires publics. Je dis à un de ces orateurs : « Si je vous promettais une somme, me trouveriez-vous fondé à vous en demander compte avant que je vous l’aie remise? » Je répondis victorieusement aux autres objections, et surtout à un qui crutm’embarrassser en parlant des comptes de l’année dernière. Je vis ce compte placardé à la maison commune où nous étions, et je le lui montrai.
On reprocha à l’Assemblée d’avoir engagé à planter du blé et de ne plus vouloir l’acheter , comme si , ainsi que je leur ai dit, l’Assemblée avait d'autres moyens que
if
ceux de la Colonie. Enfin, je témoignai le regret de n’avoir pu les persuader , et je sortis. J'ai oublié de dire que, dans cette Assemblée, se trouvaient plusieurs habitants de ma connaissance, qui blâment Je refus de payer, et qui ont payé dès les premiers moments, mais qui ont tenu silence; il y en a d’autres qui ont payé, et qui n'osent pas le dire.
Dans toutes ces réunions et dans les conversations que j'entendais, il était toujours question des 150 hommes destinés pour le Gol. Je leur ai sur toutes choses dit que, dans les jeunes gens de Saint-Benoit, jetais sûr qu’il se trouvait des Justamond, parents des Payet, si nombreux dans cette section, et que certainement ils ne viendraient pas, si c’était pour leur faire la guerre par des arrestations. Ils m’ont répondu que la plupart de cette réquisition n’étaient pas dans le mystère, ni moi non plus. J’entendis de toutes parts jurer qu’on ne les recevrait pas qu’ils étaient assez pour repousser tout ennemi, et qu’ils ne voulaient pas plus qu’aucun canton être égorgés par les noirs.
Je restai dans la section le 17 et le 18, et je me proposais d’aller encore à la messe le dimanche de Pâques, et, l’après-midi, chez les orateurs qui s’étaient prononcés le vendredi ; mais, de grand matin, ce dimanche 19, je reçus deux courriers successifs du Maire, pour m’appeler promptement à Saint-Pierre. En traversant Saint- Louis, je courais aux maisons où je voyais des citoyens préparant leurs armes. Je fus au corps de garde, où déjà une cinquantaine étaient réunis, par l'effet de l’alarme tirée à Saint-Pierre, qu’on attribuait à l’arrivée, dans la nuit, de 40 hommes par la Plaine, qui s’étaient emparés du poste de Saint-Pierre et des poudrières. Pour détruire ce bruit, je leur montrai la lettre du Maire , qui me disait que c étaient , au contraire , 40 hommes de Saint-Pierre. Eh bien ! me dit-on, c’est qu'on sait que par la Plaine on marche sur Saint-Pierre. Je vis partout un air de défiance à mon égard, et depuis, j’ai appris que les agitateurs avaient dit que j’étais resté 24 heures chez mon ancien et respectable camarade et ami Hénault, pour correspondre avec les troupes qui venaient par Saint-Leu.
Je continuai au galop ma route pour Saint-Pierre, et rendis au lieu du rassemblement, et je m'adressai à Beileville, qui était au milieu de sa troupe. Je parlai
longtemps et répondis à tout. Je jurai, sur tout ce que j’avais de plus cher, qu'il n’y avait pas de troupes en marche. Je fis voir la lettre du président du Comité, qui me marquait que je serais prévenu du jour du rassemblement au Gol ; je crus devoir promettre même de me rendre à Saint-Denis, pour demander le rapport de l’arrêté des 150 hommes pour le Gol, s’ils voulaient se retirer. Mais Belleville me dit qu’il voulait qu’on leur livrât le Comité. Je lui dis que le Comité appartenait à toute la Colonie, et qu’il amènerait la guerre civile. Enfin mille imprécations se firent entendre contre le Comité. Belleville me dit qu’il avait fait tirer l’alarme, parce que les citoyens voulaient sauver la Colonie, que le Comité voulait perdre, etc. Il m’est impossible de rappeler tout ce que j’ai entendu et ce que j’ai répondu, dans trois quarts d’heure que je suis resté ainsi entouré de plus de 200 personnes.
Je me rendis ensuite à la municipalité, qui était paralysée, et recevait à tout instant des réquisitions signées Belleville, et au nom de la loi, pour avoir du bœuf, pain, arak, chevaux, noirs, etc. Bourayne, le garde-magasin de l’Etat, fut conduit par 30 hommes à son magasin, pour faire des livraisons. Belleville en tout mettait de l’ordre et agissait comme une autorité légitime. Il fut fait par lui défense de s’enivrer, et personne ne se soula. A onze heures. Saint- Joseph était arrivé. On fit la revue des compagnies et des armes, qui, depuis quelques jours, avaient été réparées, et dans le meilleur état.
Ce même jour, dimanche 19, à deux heures et demie, un courrier, à toute course de cheval, arrive de Saint- Louis. Il annonce que les troupes pour le Gol sont rendues à Saint-Leu, et que déjà on a entendu des coups de canon, et on ajouta qu’il y avait eu une affaire entre les deux avant-gardes, et que le sang coulait. Cette nouvelle me détermina à prendre mon cheval, et à aller à Saint-Louis, et même à Saint-Leu. Belleville fait tirer de nouveau l’alarme, et, dans une demi-heure, les troupes, canons, caissons sont en route et courent plutôt qu'ils ne marchent. Ils se rendirent, sans un moment de repos, à Saint-Louis. Au moment de ce départ, le serment des troupes fut fait de ne point abandonner leur général ; celui-ci fit le sien dans le même sens. Chaque garde national, et, je le dis avec peine, les habitants de Saint-Joseph même m’appelèrent traître. Une rumeur,
ou plutôt une fureur se dirigeait contre moi. On répéta mes protestations du matin, et c'était, suivant eux, pour que le coup réussît mieux que je faisais des serments. Je venais de partir, disaient-ils, pour rejoindre les troupes de leurs ennemis. Mes amis craignaient pour moi ; Robin, officier municipal, mit son écnarpe dans sa poche, et courut me rejoindre, parce qu’il me croyait exposé.
En arrivant à Saint -Louis, je trouve tous les citoyens en armes au corps de garde. Je me rends au milieu d’eux ; je leur demande quelle assurance ils ont qu’il y ait des troupes à Saint-Leu. Ils me dirent : Nous en sommes sûrs ; on le dit, et on a tiré du canon. J’avais moi-même entendu le canon. Je leur dis : Donnez-moi deux hommes à cheval, et je vais à Saint-Leu, et vous saurez, au retour de vos courriers, la vérité, et je leur promis de revenir le lendemain. Ils m’en demandèrent ma parole. Je leur dis que, s’il y avait à Saint- Leu des troupes, et qu’il fallût venir aux prises, je me mettrais entre mes compatriotes armés, et que je voulais être tué avant de voir couler leur sang.
Je partis, et je trouvai, à l’Etang-Salé, l’avant-garde de 60 hommes environ, qui était en fureur. Je reçus, un moment avant, la lettre du Comité, qui annonce l’insurrection de l î e de France. J’expédiai un de mes cavaliers, pour la porter à l’officier public de Saint- Louis, et lui dire de la faire passer au maire de Saint-Pierre. Cette avant-garde ne voulut pas que mon autre cavalier continuât de m'accompagner. C’était un citoyen nommé La Motte Videl, qui fut même invectivé. Robin voulut continuer la route de Saint-Leu avec moi; mais on ne le voulut pas. Il mit son écharpe ; on lui dit qu’on ne le connaissait plus. Ils me proposèrent de me faire accompagner, et Robin allait s’en retourner, lorsque Gaspard Potier, revenant de Saint-Leu et de l’assemblée électorale, arriva. Il désabusa une grande partie de ces citoyens trompés ; mais il parut suspect à d’autres. Gaspard apprit que les coups de canon entendus avaient été tirés par le chevalier Roburent au dessert.
Je me déterminai alors à ne plus aller à Suint-Leu , et, malgré des conseils de prudence, que l’on me donna, de ne pas aller au lieu de la réunion, qui venait à l’instant même de s’opérer, des insurgés de Saint-Pierre et de Saint-Louis, furieux contre moi, je fus les rejoindre,
et fus mal reçu, malgré l’assurance que Gaspard Potier leur donnait qu’il n’y avait pas de troupes à Saint-Leu. Belleville ne me répondit pas, et Gaspard ne persuada que ceux qui désiraient apprendre la bonne nouvelle qu’il n’y aurait pas de sang répandu. Je vis le curé Lafosse armé d’un pistolet, et qui échauffait les esprits ; il était, lui, furieux et écumant de rage, toujours contre le Comité, qui voulait faire des enlèvements, et livrer la Colonie aux Anglais. Je fus bientôt seul. 11 semblait que personne n'osât me parler. Cependant un citoyen me ait qu’il craignait qu’on ne me laissât pas partir. Je voulus tout de suite m’en assurer. J’appelai Gaspard et demandai mon cheval. On ne fit aucun obstacle à mon départ; mais il semblait que chacun craignît de m’approcher à mon passage.
Arrivés à la Rivière d’ Abord, Robin et Gaspard, et des domestiques envoyés, apprirent partout qu’il n’y avait point de troupes à Saint-Leu, point de bataille, ni de sang répandu par conséquent, et enfin qu’il ne m’était rien arrivé.
Lundi 20. Le matin, je me rendis au corps de garde. Je demandai à ces citoyens si j’étais encore un traître, comme la veille, et je vis dans beaucoup, et surtout dans mes amis de Saint-Joseph, le regret de m’avoir soupçonné. Les gens sensés, et qui cra’gnaient la suite d’une pareille insurrection, me témoignèrent Je désir de me voir retourner à l’Assemblée, pour demander le rapport de l’arrêté pour la réunion des 150 hommes au Gol. Je dis au chef commandant le poste de faire dire au détachement de la Plaine de me laisser passer, si je me présentais. Bientôt après, arrive l’ordre de Belleville, toujours à Saint- Louis, d’ein pêcher toute communication avec les autres cantons, et cela sur une lettre, qu’il a décachetée, d’un particulier de Saint-Denis à un autre de Saint-Pierre, qui dit que huit personnes mal intentionnées, qui veulent perdre la Colonie, sont seules coupables de ce qui se fait. Le bruit se répandit, et
ie l’ai entendu de gens qui pouvaient le savoir, que Belleville allait se rendre à Saint-Denis, arrêter le Comité, qu’il serait soutenu par les cantons du Vent, avec lesquels il avait des relations à ce sujet, et j'en ai pour preuve que les mécontents disaient que le commandant de Saint-Benoit avait voulu désarmer la garde nationale, afin qu’elle ne pût se défendre contre les
Anglais, ce qui, en effet, a été proposé, à ce que j’ai appris en arrivant ici ; mais c’était pour réparer les fusils, et les conserver, au contraire, en état, en cas que nous fussions attaqués par les Anglais. J’avais d’autres assurances que Saint-Benoit et Saint-André étaient travaillés. Il me tardait d’en instruire ce canton; mais toute voie allait être fermée. Je ne pouvais plus écrire, ni recevoir de lettre du Comité. J'étais sans pouvoir, et je devenais suspect aux chefs des insurgés. Je crus alors que je devais quitter mon poste, pour prévenir Saint- Benoit et les autres cantons du Vent, et pour rendre compte au Comité de l’état des choses, et, j’aime à le dire, je ne l’ai quitté que lorsque je ne voyais plus de danger pour moi.
Voilà, citoyens, le narré des événements passés au canton du Sud, et de ma conduite, et des raisons qui m’ont ramené à l’Assemblée. Je dois actuellement, pour remplir le but que je me proposais en venant ici, vous dire l’état et l’effet de cette insurrection, et l'esprit public du canton. J’ai plutôt soupçonné que d’avoir entendu ceux qui désapprouvent cette insurrection. Tout tremble sous le pouvoir de Belleville et tout marche sous ses ordres. Mes compatriotes sont furieux, et croient fermement que les 150 hommes sont pour arrêter : 1°
26 personnes, dont l’état a été envoyé de Saint-Denis, qui est, disent-il, écrit de l’écriture d’Ozoux ; 2° qu’on doit arrêter ceux qui ont renvoyé l’huissier Bimont, et, à Saint-Louis, les signataires de la pétition qu’ils vous ont adressée. Ils croient que le Comité veut nous livrer aux Anglais, pour se sauver de la vengeance du Directoire; i.s disent qu’il s’est fait donner des pouvoirs que l’Assemblée n'avait pas celui de déléguer; ils disent que l’on en veut à tous les patriotes. Après cela, plu- * sieurs membres sont désignés comme les plus coupables ; un seul ne mérite pas leur haine.
Parmi ceux qui sont les plus montés, j’ai été affligé de voir un habitant de Saint-Joseph, père de 20 enfants, riche de 50 noirs, âgé de 70 ans. Il avait deux pistolets et un fusil, et, arrivant de cinq lieues, il n’a pas voulu rester au poste de Saint-Pierre, et a marché à Saint- Louis. Il est proche parent de la femme de Belleville, et en a beaucoup aux cantons du Vent, où il a toute sa famille. Tous regardent Belleville comme le sauveur de leur pays contre les aristocrates. Ce mot répété sou-
vent prouve que la journée du 4 septembre à Paris a peut-être contribué à celle du 19 germinal ici.
Plusieurs citoyens, sur lesquels je peux compter, assurent que, dans les rangs se sont trouvés deux esclaves armés, et qu’un ami de Belleville le lui a fait remarquer; celui-ci a répondu : Mêlez-vous de vos affaires.
Je ne puis vous dissimuler aussi qu’une famille respectable et riche m’a dit que, depuis deux jours, on répondait parmi leurs noirs que deux ou trois chirurgiens étaient occupés à leur préparer des poisons.
La Rivière d’ Abord est consternée. Ceux mêmes qui partagent le mécontentement presque universel contre l’Assemblée et surtout le Comité, tremblent des suites du pouvoir de Belleville, s'il continue à tenir armée sa garde nationale. Tous désirent le rapport de l’arrêté pour les 150 hommes ; ils désirent aussi celui qui oblige les commis des postes d’envoyer au Comité les lettres de chaque canton. En effet, cet arrêté, que j’ignorais à mon départ, quoiqu’il fût déjà pris, a produit le plus mauvais effet. Saint-Pierre se plaint de ce que ses lettres pour Saint-Paul doivent aller à Saint-Denis auparavant, et de ce que celles de Saint-Paul pour Saint- Pierre sont dans le même cas.
Le mécontentement est encore général sur ce que les commandants des trois sections doivent se trouver sous les ordres de Yolf, qu’ils n’ont point choisi.
Enfin je n’ai pas vu six personnes qui ne soient fermement persuadées que les 150 hommes sont pour opérer des arrestations. Ceux mêmes qui les craignent le moins le croient.
Quant au cas de l’arrivée d’une frégate de France, on * croit, dans les trois sections, que le vœu de la France n’est pas de nous égorger et de perdre ses deux colonies ; mais j’ai entendu dire qu’on ne tirerait pas sur des Français, sans être assuré que ce serait là leur mission.
Citoyens, après vous avoir fait connaître ce qui s’est passé au canton du Sud, et l’état des esprits des citoyens en général, je vous demande la permission d’examiner le parti que nous avons à prendre dans une occasion aussi difficile.
On ne peut nier un moment que, dans l’état actuel des choses, le but que vous vous êtes proposé, en fai-
sant la réquisition pour le Gol , ne peut plus avoir son effet. Ne doit- on pas toujours rapporter un arreté, lorsque son exécution trouve des obstacles du genre de ceux qui nous ont occupés, et sur lesquels on ne comptait pas?
Mais, dit-on, la Colonie est perdue, si vous fléchissez. Quoi ! l’Assemblée constituante, la Convention ont trop souvent rendu des décrets, et rapporté d’autres, par l’influence des galeries, et vous ne voudriez pas céder à quatre ou cinq cents hommes armés, dont Pinsurrection embrasera peut-être toute la Colonie 1 Nous ne sommes pas ici la Convention et n’avons-nous pas vu les Chaumières dicter des arrêtés à l’Assemblée coloniale, qui a cru que, en cédant, elle évitait un plus grand mal que celui que la résistance pouvait produire ?
Ne comparez pas ceci à ce qui s’est passé pour les Baco et à l’îie de France dernièrement. Quelle différence ! Ceux-la étaient casernes; ils étaient eux seuls dans la Colonie. Ici il faut faire quinze lieues, et passer dans des routes bordées de bois, d’où l’on peut tirer sans être vu. Ici, encore une fois, quelle différence, mon Dieu ! Ce sont des créoles, des parents, des amis, auxquels il faut mettre les armes à la main et pousser lés uns contre les autres. Et êtes -vous bien sûrs que ceux qu’on veut réduire ne trouveront pas des partisans dans ceux que vous emploierez contre eux? Déjà j’ai entendu dire, à Saint-Pierre, que leurs frères des autres cantons reconnaîtront qu’ils se sont trompés, et que, loin de verser leur sang, ils s’embrasseront. En rapportant votre arrêté, vous ferez cesser les craintes des uns et les motifs des autres de s’être armés et rassemblés. Ces motifs disparus, chacun sentira le besoin de retourner chez soi, et cette force se dissipera d’elle-même, et cela, ah! mes collègues, sans verser une goutte de sang. L’erreur reconnue, les agitateurs seront abandonnés et dénoncés par ceux qu'ils ont trompés.
Attendrez-vous encore, pour le rétablissement de la paix dans la Colonie, des nouvelles favorables de France ? Ressouvenez -vous d’avoir vu ici les clubs, les Chaumières, les amis de l’ordre paraître et s’anéantir d’euxmêmes aux nouvelles du 3i mai et du 9 thermidor, et produire ici une action et une réaction, entre les deux partis qui divisent la Colunie depuis la Révolution. Et , je vous le répète, la journée du 4 septembre a fait celle
ta
du 19 germinal. La crainte des arrestations ici en a été le motif. Encore une réflexion, citoyens, sur le parti que vous voulez prendre d’employer la force. Elle sera victorieuse ou elle ne le sera pas, et, dans les deux cas, nous sommes également exposés à de grands malheurs ; car ce parti, s’il était vaincu, chercherait à se venger en soulevant l’intérieur. Ainsi donc nous avons à craindre même leur défaite.
Je ne vous ai pas accusé plus tôt, mon cher Monsieur, réception de votre nouvelle brochure , parce que je voulais, en même temps, vous rendre compte de l’impression que cet ouvrage a faite dans notre île. Je n'ai pu d’ailleurs ravoir mon exemplaire qu’hier; il a couru toutes les habitations de mon quartier.
Vous avez eu raison de prévenir qu’on serait mécontent de vous, à Bourbon. Je crois, Monsieur, que nous avons, en effet, quelque raison de nous plaindre. Je ne suis point chargé cependant, de la part de mes compatriotes, de vous écrire à ce sujet; ma correspondance avec vous m’en donne l'occasion , et votre amitié pour moi, ainsi que votre indulgence, me donne la témérité de combattre quelques-unes de vos opinions, et de relever plusieurs erreurs que vous n’avez commises que parce que vous avez été mal instruit.
Nous observons premièrement, Monsieur, que, dans les premières pages de votre livre, vous vous proposez de venger les deux colonies du mal qu’en a dit l’auteur que vous critiquez, et nous voyons, au contraire, que vous ne combattez M. Sonnerai, à l’article Bourbon, qu’à cause de l’avantage qu’il donne à notre île sur la vôtre. Vous vous plaignez que plusieurs auteurs en ont dit la même chose. L'un d’eux, dites-vous, peut avoir été trompé, s'il n’a visité que les habitations et les campagnes de notre colonie. Nous voulons un instant que les habitants aient induit en erreur le voyageur dont vous pariez ; mais les campagnes qu’il a visitées, n’ont pu l’induire en erreur ; il aura vu nos travaux, notre in-
A Monsieur de Cossigny, Saint-Benoit, le 22 décembre 17S4.
dustrie, nos productions ; on ne peut mieux s’y prendre pour en juger. La suite de votre phrase, que je viens de citer, n'a fait plaisir à personne; nous ne jalousons , ne critiquons, ne décrions votre île, et, Monsieur, ce n’est point dans une lettre particulière, ni dans la conversation que vous le dites ; vous l’imprimez . C’est , ditesvous, parce que vous êtes le chef- lieu et que vous avez un port. Ces avantages nous empêchent-ils de bien vendre nos cafés, que vous ne pouvez tournir en retour aux vaisseaux, et notre ble, que vous etes forcés de venir
prendre dans nos rades, malgré les inconvénients quelles ont ?
Voici un endroit de votre ouvrage qui nous a paru tenir de partialité. Permettez, mon cher Monsieur, que je vous le fasse observer. A l’article Bourbon, vous faites une prédiction a 1 imitation de M. Sonnerat, et vous ne parlez que de 1 île de France. Il me semb.e que Bourbon pourrait partager l’étonnement de l’Europe et de l’Asie par les richesses , la variété et t abondance de ses productions, et par les ressources de sa nombreuse population ; son ten'oir est fertile, son air est salubre ; nous avons du labeur , etii n est pas mal dirigé. Nous avons, giace à vous et à M. Céré ( et nous ne tairons jamais notre reconnaissance), nous avons, dis-je, toutes les plantes utiles de toutes les parties du monde. Convenez donc, Monsieur, que votre prédiction pouvait comprenne notre île dans un article fait pour elle.
En disant ailleurs une vérité que personne ne conteste, vous avez employé une expression qui n’a paru que choquante pour ies créoles de Bourbon, qui, dites- vous, ne sont jamais sortis de leurs montag wes.Nous n’habitons point les montagnes. Les concessions de cette île prennent du bord de Ta mer jusqu’au sommet des montagnes, laissant aux propriétaires le choix de leurs demeures ; ils s établissent presque toujours dans ies bas, et se réservent, dans les partages, des emplacements, qui font, dans plusieurs familles, de petits villages. Les pas géométriques, qui servent de communes, le grand chemin, qui est partout près de la mer, et d'autres avantages décident les habitants à fixer dans les bas de l’îie leurs dem mres ; ils n habitent donc pas les montagnes, comme les montagnards d’Ecosse et de Corse.
• Ver!0n?,î lr\ün c^er Monsieur, aux passages que vous citez de M. Sonnerat, et à la réfutation que vous en fai-
tes. Je prendrai la liberté de répondre aussi à plusieurs de vos raisonnements, qui ont pour but de prouver qu’on a meilleure opinion de notre île qu’elle ne mérite.
M. Sonnerat dit que l’île de Bourbon est préférable à l’île de France, soit par son étendue, soit par ses productions. Personne ne conteste que Bourbon soit plus grande que l’île de France ; mais il n’est pas reconnu, comme vous le dites, Monsieur, que votre île ait plus de terre cultivable que la nôtre. Nous avons, il est vrai, des montagnes (dont beaucoup sont en catéiers), mais votre terre du milieu de l’île est, à peu de chose près, stérile. J’ai bien visité plus d’une habitation dans les hauts de Moka, dont une venait d’être défrichée. Le maïs ne venait pas, les patates ne produisaient pas. et les troupeaux ne prospéraient pas. Je crois donc que l’intérieur de l’île de France n'est pas plus cultivable que nos montagnes.
Quant aux productions, on ne peut disconvenir que nous faisons plus de café et de blé que vous; mais je remarque que, dans la comparaison, ou plutôt dans la compensation que vous voulez que l’on fasse de vos productions avec les nôtres, vous dites qu’il faut savoir évaluer à combien de livres de sucre , de guildive , de coton, de légumes, de volailles même répondent tant de livres de blé , etc. Pourquoi ne comptez-vous pas pour nous environ deux millions de café 1 Nous faisons aussi du coton. M. Broutin en fait annuellement à peu près cent balles de 300 livres. Nous remettons, dans les magasins du Roi, des pois du Cap et des haricots, sans compter ce que les vaisseaux prennent, pour leurs voyages et pour i’îlede France. Cet article-là répond bien à vos légumes. Vous avez oublié pour nous tous ces articles, qui emploient beaucoup de bras, et vous n’avez pas oublié de mettre en compte vos volailles. Nous pouvons dire que nous en fournissons aussi à tous les vaisseaux qui viennent s’approvisionner ici, ainsi que du saindoux, qui fait même un objet de pacotille pour votre île. Il paraît cependant, par ce que vous dites, que nous ne faisons que du blé.
M. Sonnerat, Monsieur, n’a pas eu tort de dire que les émigrations des habitants de C' tte île sont prochaines et inévitables, et il a dû en conclure que la somme de nos richesses devait diminuer. Ceci demande une discussion. Je crains de n’avoir pas le talent de rendre
clairement mes idées ; vous savez, mon cher Monsieur, tout ce qui me manque pour bien écrire; j’aurai besoin ici de toute votre indulgence. J’ai eu en vue particulièrement mon quartier, que je connais mieux que les autres, et qui, étant le dernier établi, doit être plus tard dans le cas d’avoir besoin d’émigration.
Il y a à peu près cinquante ans que les premiers habitants sont venus s’établir ici. Ils étaient en petit nombre, puisque les concessions données à chacun d’eux avaient pour bornes, jusqu’au sommet des montagnes, deux rivières éloignées l’une de l’autre d’une lieue, plus ou moins. Aujourd’hui les divisions et subdivisions entre enfants laissent à peine souvent à chacun d’eux une gaulette de 15 pieds de large.
M. Sonnerat, instruit sans doute de cette vérité, a dû en conclure (que la somme de nos richesses devait diminuer, parce qu’une cafèterie, divisée entre plusieurs et subdivisée encore, devait être coupée, en partie, ponr les nouveaux établisements, et coupée encore ou négligée pour planter des grains de première nécessité, qui sont consommés par les mêmes habitants, qui, non seulement ne font plus de café, mais ne remettent souvent rien dans les magasins du Roi. Quand on y reçoit cinq cents milliers de riz, nous connaissons quatre ou cinq habitants qui fontjla moitié de cette remise ; une trentaine de plus petits font le surplus. Dans la quantité de café que ce quartier fournit, M. Broutin seul récolte le huitième. Le reste du quartier ne fournit rien, et les trois quarts ne font pas leurs provisions pour l’année, et on en voit qui vivent de charité. M. le marquis de Courcy vous dira qu’il était assommé de requêtes, quand il venait ici, de misérables qui demandaient quelques cents livres de maïs du magasin du Roi, et cespauvres l’étaient réellement, car il fallait que le commandant de quartier et le curé certifiassent leurs états. Je connais plusieurs familles vêtues comme nos esclaves d’habitation, les enfants ne pouvant aller que chacun à son tour à la messe, parce qu’ils n’ont entre eux qu’un ou deux rechanges de toile bleue assez propres pour paraître à l’église.
J’ignore le nombre des habitants de notre quartier ; mais on peut le savoir à peu près par celui des milices. J’ai vu , avant la levée des volontaires , et les nouvelles concessions du quartier des Moluques, sept compagnies de cinquante hommes chacune, issus et leurs familles de
huit à dix souches, une de ces compagnies de milices portant tous le nom de Boyer, et tous parents. Cette population augmentant si promptement, et la misère des habitants augmentant dans la même proportion, les émigrations deviendront d’une nécessité absolue ; elles sont donc inévitables, et la somme des richesses ou des remises à dû diminuer. Cependant ce dernier effet de la subdivision des terres a un terme; son excès produit un avantage déjà observé, et qui va opérer, peu à peu, une révolution salutaire dans notre île, et voici comment: Un habitant qui n’a qu’une gaulette de large jusqu’au sommet, ne peut cultiver un terrain si singulièrement figuré. Il vend, ainsi que quelques-uns de ses frères, à un homme aisé ; les autres sont bientôt obligés de vendre aussi, parce qu’ils sont volés par les esclaves du nouveau voisin. Celui-ci profite d’un moment de disette; il achète, par petites parties, toutes les parts, et forme un bien à revenu d’une étendue de terre qui faisait à peine vivre ses propriétaires, étant divisée. Je connais oéjà un nombre d’habitations formées par la réunion de petites portions. Mon frère et moi sommes dans ce cas-là ; j’ai acheté cinq parts de quatre gaulettes de large sur vingt de profondeur. Les autres n’étaient guère plus grandes, et, si mes moyens me le permettaient, je m'agrandirais encore beaucoup ; on m’obsède pour me faire acheter. Il est donc certain qu’après que les subdivisions ont diminué la somme de nos richesses, elles vont contribuer à les augmenter beaucoup. Il y a d’ailleurs, dans ce quartier, encore bien des terres non défrichées. Des habitants riches en ont acquis depuis longtemps et ne les travaillent point encore. Toute la partie qu’on appelle le Quai La Rose, le Piton, les Cascades, n’a été encore défrichée que dans les bas ; le nouveau quartier qu’on vient d’établir a environ quatre lieues de large sur une lieue de haut, le Pays -Brûlé défalqué. Ceci prouve, Monsieur, que vous avez eu tort de dire que nous n’avons presque plus de terrains à défricher. Je vous avais cependant marqué, à mon retour du tour de i’île, que je viens de faire avec M. le baron de Souville, que nous avions vu des terrains superbes, et qu’on allait former au sud de l’île un nouveau quartier. Ce nouveau quartier, en augmentant nos richesses ou nos productions, opérera, dans les autres quartiers, les réunions des portions de terre appartenant aux nouveaux con-
cessionnaires du quartier des Moluqups, nommé ainsi parce que nos administrateurs y veulent encourager la culture des épiceries, à cause de la difficulté des extractions, qui ne peuvent être dédommagées que par une production aussi riche.
Je ne suis point de l’avis de M. Sonnerat sur ce qu’il veut que l’on porte aux Seychelles notre excédant de population. J’ai toujours détourné les habitants de mon quartier qui ont pensé à y aller. J'avais ouï, par des personnes dignes de foi, que le sol n’y était pas bon. Les autres raisons que vous donnez, Monsieur, me paraissent concluantes, et prouvent que le projet de M. Sonnerat, de former un établissement aux Seychelles, est très-mal vu en plus d’une manière. C’est à l’île de France que je voudrais voir passer nos créoles, qui n’ont ici que peu ou point de terre. J’en avais décidé plusieurs, du temps de M. le chevalier Des Roches, et, à mon retour d’un voyage que je fis dans ce temps à votre île, ces habitants sont revenus mécontents, et ont dégoûté les autres. Il serait bien à désirer que le Gouvernement, par des encouragements, voulût appeler à l’île de France nos indigents ; outre les avantages que j’ai déjà fait sentir d'une émigration, nous aurions de plus celui d’augmenter les défenseurs de votre île, dont notre sort dépendra toujours, dans les événements de la guerre.
Voilà, mon cher Monsieur, une discussion qui m’a mené fort loin ; le sujet m’a paru mériter des détails que je n’ai pas eu le talent d’abréger.
M. Sonnerat a eu raison de dire que nous avons eu ici un ouragan en 1772. Il aurait dû dire un autre en 1773, et, depuis 1751, on n’a point eu d’exemple de si furieux ouragans que ceux de ces deux années de suite. Ils sont la cause de la perte de plusieurs cafèteries; celles de la Rivière d’ Abord ont été toutes détruites, et au point que cet objet est presque nul pour ce quartier. Ici les pluies, qui n’ont point tardé, ont fait reprendre les caféiers déracinés. Une sécheresse a suivi ces cruels jours à la Rivière d’Abord, Je viens de lire mon journal de ces jours de désolation. Je frémis encore des désastres que je me rappellerai toute la vie, et que j’ai écrits *avec toutes les expressions de la douleur que j’éprouvais alors pour moi, et pour tous les malheureux qui en ont souffert.
Je vais me permettre, mon cher Monsieur, de répondre aux raisonnements que vous faites sur le sol des deux îles et sur l'effet de leurs différentes températures.
Vous dites, Monsieur, que le sol de Bourbon n’a que l’avantage d’être plus profond que celui de l’île de France, et que cet avantage est nul pour les plantes utiles ; mais cet avantage est-il nul pour le giroflier, le muscadier, le cacaoyer'? La beauté supérieure de nos arbres indigènes, et de plusieurs autres exotiques, comme l’oranger, ne prouve-t-elle pas que l’avantage d’un sol profond est préférable pour les plantes utiles'? La plante sûrement la plus utile est le blé. Peut-on ne pas convenir que votre île n’en fait pas d’aussi beau que la Rivière d’ Abord. J’ai entendu dire à un habitant des Pamplemousses que, avec la semence de Bourbon, il avait d’abord d’aussi beau blé, mais inférieur à la semence; la seconde année il était très-médiocre, et, la troisième, vilain. Voilà une dégénérescence graduelle qui prouve que votre sol ne convient pas à cette plante précieuse. Je crois que les Pamplemousses et la plaine Wilhems produisent votre plus beau blé, et j’ai vu M. Ceré, dans le premier quartier, et M. de Mouhy, dans l’autre, tirer leur blé de Bourbon.
Vous dites, Monsieur, que si le blé réussit mieux ici, c’est que notre température est plus froide qu’à l’île de France, mais que, en revanche, les plantes des pays chauds doivent mieux prospérer dans votre île. Les faits détruisent votre raisonnement et sa conséquence.
1° Le quartier de la Rivière d’ Abord est un des plus chauds de l’île, parce qu’il est rarement rafraîchi par les pluies, et qu’il est le plus éloigné des montagnes ; c’est cependant la partie de l’île qui donne le plus beau blé. On observe, d’ailleurs, dans toute l’île, et, je crois, dans la vôtre aussi, que, plus on monte vers le haut de l’île, c’est-à-dire plus il fait froid, moins beau est le blé et moins il produit. Supposant donc que, étant un peu plus sud que vous, notre température soit plus froide, ce ne peut être à cette cause qu’il faut attribuer l’avantage que nous avons sur vous dans la supériorité de cette denrée précieuse.
2° Votre conséquence est détruite par les faits. Prenons pour exemple le giroflier, parce qu'il est originaire d’un climat près de la Ligne, et qu’il fait un objet de spéculation dans les deux îles.
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Le plus beau giroflier de l’île de France a au moins trois ans de plus que le mien, qui n’est que de l’expédition de 1772. il était gros comme ceux de six mois d'ici Au Jardin du Roi, on en a eu en 1770, et les plus granls de tous ceux qui ont été apportés, auront sans doute été destinés pour ce Jardin. Je crois donc qu’on p >ut avancer, sans se tromper, que mon giroflier est plus jeune de quatre ans que ceux de Mont-Plaisir, et cependant il a quatre fois plus de surface que le plus beau de ce Jardin. Il avait trente pieds, il y a un an, et actuellement plus de cinquante pieds de circonférence dans tous les points de sa hauteur, Il a tardé à donner ; mais il m’a bien dédommagé l’année dernière. Les arbres vigoureux sont ordinairement tardifs.
Vous n’êtes pas content de la giroflerie de M. Géré. Les plants sont fluets ; ils ont une *pnaladie qui les couvre de crasse. Vous ajoutez que vous ne croyez pas que le giroflier soit jamais un oijet de commerce, mais seulement de curiosité. Voilà a que vous me marquez en différents temps. Si la réussite des girofliers entre les mains de M. Ceiéest douteuse, que doit-on penser de ceux qui ne sont pas soignés par M. Ceré. Eh bien ! mon cher Monsieur* tous les gin fliers de cinq ans ici sont plus beaux que le mien ne l’était à cet âge ; ils donnent plus tôt, les clous sont plus beaux, et Je nombre des baies plus grand à proportion. Ils ont tous depuis douze jusqu’à quatorze pieds de haut; ils sont forts et vigourtux ; ils n’ont pas une feuille crasseuse.
M. Cerejuge, d’après ceux qu’il cultive, quelegirofli r n’est qu'un fort arbuste. 11 le plante à neuf pieds de distance, le traite comme le caféier, comme un arbuste enfin. Messieurs le baron de Souville et le comte d’Innisdale, après avoir vu les nôtres, estiment qu'il faut que nous les espacions de 25 à 30 pieds. D’après cette comparaison, vous conviendrez, Monsieur, que votre température ne convient pas mieux que la nôtre aux plants des pays chauds.
Nous espérons bien que le gin Hier ne sera pas ici qu un objet de curiosité. J’avais été un peu dégoûté de cette culture par les grandes pertes que j’avais faites de petits plants ; mais ceux plantés dans un terrain pierreux n'ont presque pas souffert de mortalité. D’ailleurs, quand nous aurons de grandes pépinières, nous nous consolerons de la perte d’une partie de nos jeunes plants.
lime paraît, par un article que vous avrz traduit de Rump, dans votre lettre sur les épiceries, que ces arbres sont incertains aux Moluques, jusqu’à ce qu’ils aient atteint la hauteur de cinq pieds. File est (la transplantation), dit Rump, pénible et inceitaine, jusqu’à ce que les arbres aient atteint la hauteur d’un homme. Il me paraît qu’il est moins pénible de transplanter un arbre de cinq à six pouces qu’un de cinq à six pieds, ef, en enlevant le premier à la motte, Ja transplantation ne serait pas incertaine. Je pense donc que Rump a voulu dire que les plants d’une girifierie sont incertains jusqu’à ce qu’ils aient atteint la hauteur d’un homme. Je suis porté à pencher pour cette interprétation, paice qu’ede me rassure sur la mortalité de nos jeunes plants, qui éprouvent le même inconvénient dans leur sol natal, si j’interpiète bien ce passage de Rump.
Vous décidez, Monsieur, que nous ne serons jamais une colonie à sucre ; mais vous ne dites pas pourquoi. Vous avez trouvé celui que nous faisons ici tiès-beau. Il se fait sans peine, par des noirs, conduits par des blancs qui n’ont jamais vu de sucrerie. Mon beau-frère, M. Beaudeu, en fournit déjà presque à toute l’île, de la plus grande beauté. Je vous en envoie, qui est de la cassonade, c’est- à- dii e du sucre mut ou moscouade, terré une fois ; son prix est de 30 sous la livre. Il en a vendu à 25 sous. Nous a\ons beaucoup de terres propres aux cannes à sucre ; nons avons assez d’eau pour les mouiins. Je ne vois pas pourquoi nous ne serions jamais une colonie à sucre;je ne vois pas non plus pourquoi l’île de France aurait cet avantage sur nous. Il y a tiois ans que vous aviez environ douze sucreries montées ou près de l’être, ce qui peut donner douze milliers de sucre par vingtquatre heures, et le sucre est souvent rare à l’île de France, quoiqu'on en tire d’ailleurs, et le plus beau que j'aie vu n’approche pas du nôtre.
Vous dites, Monsieur, que, au surplus, Bourbon remplit mieux sa destination politique, en ne cultivant que les grains. Je crois, au contraire, que c’est l’île de France qui doit s’attacher à cette culture. Si vous faisiez les grains nécessaires pour nourrir les escadres, les troupes, etc., il ne coûterait pas au Roi un suicroît de dépenses pour tirer d’ici ies grains qui vous manquent ; dans un temps de guerre, vous ne seriez pas exposés à être pris- .par famine, si l’ennemi s’emparait d’abord de Bourbon,
ou s’il faisait seulement des descentes pour brûler les magasins. Si vous faisiez asstz de blé, bientôt nos terres, qui sont occupées par cette culture, seraient couvertes de cotonniers et peut être de cannes à sucre; c’est le vœu que j’ai toujours fait pour la prospérité de notre île; mais malheureusement il ne sera jamais accompli» Les besoins que vous avez de nos grains engageront toujours les administrateurs à encourager ici cette culture, et on aime mieux faire une plantation qui rapporte dans quelques mois, que d’attendre des produits plus grands, mais plus longs à recueillir et incertains en temps de guerre.
On oppose ici à votre projet de nous transporter tous à l’île de France celui de vendre aux Espagnols votre île, et, avec le produit de cette cession, on ferait un port ici, soit à Sainte-Marie, ou à Saint-Gilles, ou à Sainte- Suzanne, ou à la Rivière d’ Abord. Il faudrait moins de troupes pour nous garder. La nature a rendu notre île inabordable. Les milices augmentei aient le nombre des défenseurs, sans qu'il en coûtât rien au Roi. lien coûterait moins pour la nourriture des tioupes et des escadres, puisqu’il ne faudrait pas la chercher ailleurs ; on ne pourrait, pour cette raison, nous prendre par famine. Ou trouverait ici, sous la main, des mâtures et des affûts, que vous êtes obligés de tirer d’ici, parce que, quoique votre île soit encore couverte de bois, il n y en a pas d aussi beaux qùe les nôtres, pour l’usage dont je viens de parler.
L ouvrage qu on a tenté ici à la mer, et dont vous avez fait mention, n était qu’üne jetée faite en ce quartier, pour seulement mettre les pirogues à i’abri de la lame dans les chargements.
Voilà, mon cher Monsieur, tout ce que j’avais à répondre sur ce que vous dites de Bourbon dans votre ouvrage. Ma qualité de Bourbonnais ne m’empêche pas de rendre justice à l’île de France, et j’ai souvent dit â mes compatriotes que j’avais vu des caféiers très- beaux chez vous, dont, il est vrai, le rapport n’a pas répondu à vos espérances. Nous avons tous vu avec plaisir que Vous ne passez pas à M. Sonnerat le mal qu’il a dit de votre île et de ses habitants, et nous applaudissons de bon cœur à votre critique, et moi particulièrement, qui sais combien! sont fausses lès imputations envers les colons. Je suis bien fâché de n’avoir pu lire l’ouvrage dé
M. Sonnerai, et l’espérance de le trouver est une des causes qui m'ont tait différer de vous écrire sitôt la lecture de votre brochure.
Je vous tais mes remercîments particuliers de la publicité que vous avez donnée à votre secret pour la préparation de la cannelle. Tout ce que vous dites de cette culture est tait pour réveiller l’attention des colons des deux î'es sur cet objet, et, quant à moi particulièrement, je tenterai une petite plantation, en diminuant celle des cacaoyers, d’après ce que vous me marquez du vil prix du cacao. Il m’est venu une réflexion, Monsieur, sur votre découverte, c’est que les habitants des Moluques fixent, sans s’en douter, le parfum de leurs muscades, en employant la bouillie de chaux pour les conserver. Si M. Ceré n’a pas employé ce moyen pour celles qu’il a envoyées en Europe, ne craignez-vous pas qu’elles ne puissent perdre de leur parfum en vieillis* sant, comme la cannelle ?
En parcourant, dans l’instant, votre lettre sur les épiceries, je lis que vous dites, d’après Valentin, qu’on enlève la première et la seconde écorce du cannellier, et qu’on ne touche plus à la troisième , sans quoi, l’arbre en serait incommodé. Vous dites, dans votre nouvel ouvrage, que c’est la troisième écorce qu’il faut prendre pour épicerie. Ces deux méthodes si différentes ne feraient-elles pas soupçonner que vous n’avez pas le même cannellier dont on tire la meilleure cannelle à Ceylan t ici, nous rebutons la première et la seconde écorce ; la troisième est notre cannelle, et, là-bas, on laisse la troisième, on se sert des deux premières pour épiceries.
Marquez- moi, je vous prie. Monsieur, ce que vous pensez de la cannelle que je vous ai envoyée. Je vous en enverrai d’une espèce que M. de Souville a portée ici, il y a 25 ans. La nôtre ne peut venir de l’îie de France; 'il y a plus de 25 ans que nous l’avons. Il serait bien nécessaire de fixer à quelle espèce il faut donner la préférence; c’est à vous, Monsieur,de nous guider là-aessus ; c’est un surcroît d’obligation que nous vous aurons.
Adieu, mon cher Monsieur ; voilà une bien longue lettre , pour laquelle je réclame toute votre indulgence ; mais j’aurais craint de ne pas répondre à votre estime, si j’avais tenu un silence d’indifference, lorsque j’ai cru voir que vous aviez, vis-à-vis de nous, des torts. Je
vous prie d’embrasser pour moi vos enfants, et d’être persuadé que rien ne peut altérer les sentiments que je vous ai voués pour la vie.
Votre très-afïèctionné serviteur et ami,
J. Hubert.
Brouillons d’obscrvaüous (f 9§9)
L avancée faite à la mer de 60 toises environ, en juin et juillet 1787 (Brûlé de la Table), a déjà été entamée par la mer, dans l’endroit le plus avancé de cette pointe. On remarque 3, 4 et 5 couches de lave basaltique séparées par plusieurs pouces, et, ailleurs, par plusieurs pieds de lave scorifiée, rouge et grise.
Les laves basaltiques ne sont pas partout d’une contexture également compacte, ni renfermant, en quantité , des matières vitreuses.
Les matières vitreuses sont, dans cette lave nouvelle, comme presque partout ailleurs, en plus grande quan tité dans le bas des laves; on n'en trouve presque pas vers le haut.
La hauteur de la nouvelle jetée est de 14 à 18 pieds. Llle est la même, presque dans l’étendue de deux lieues, que parcourent successivement les matières que vomit notre volcan.
Les dernières laves sortant par ruisseaux séparés de cette éruption ( juin 1787) et poussées à la mer, ont été
arrondies en galets par la mer et réduites en sable, sur ses bords.
Les ruisseaux de lave sortent entre les couches de basalte, et quelquefois coulent dans le milieu d’une pièce de basalte, où ils trouvent une issue.
Les ruisseaux de lave coulent quinze jours, et souvent plus, après que le mur basaltique est formé.
Il arrive quelquefois que, après que le mur basaltique est terminé, les laves, rassemblées dans de grandes Gavités, au lieu où la mer était, et où. il se trouve une grande épaisseur de lave, se taisant une issue, coulent en grande masse à la mer, et forment des jetées étroites, de 60 et 100 pieds de long, qui prennent une telle
solidité, ne formant qu’une masse sans couchas, que la mer ne les détruit pas. Ces jetées sont toujours moins élevées que le mur basaltique de la côte.
La coulée de lave s’étend toujours en largeur, en arrivant à la mer, souvent trois et quatre fois plus que la largeur qu’elle avait en arrivant.
Cette augmentation de largeur se fait toujours plus sous Je vent qu’au vent.
L’épaisseur du courant s’élève peu au-dessus du sol voisin, lorsque la lave coule sur le sol ; mais elle prend partout une épaisseur de 15 à J 8 pieds, et quelquefois de 40. lorsqu’elle arrive à la mer ; seulement, presque toujours, cela ne passe pas 25 pieds.
Cette épaisseur est à peu près ce que les lames, toujours terribles de cette partie de l’î'e, inondent, après s’ëtre bridées contre le pied du mur basaltique.
La mer a, sur toute cette côte, beaucoup de profondeur.
Les murs basaltiques ne sont pas t rnjours séparés par des couches horizontales.
Ces couchés ne sont pas toujours séparées par de la lave scorifiée.
E les ne le sont quelquefois que comme si elles avaient été simplement brisées.
Les couches sont d’autres fois simplement tracées par des pores dans la lave, comme on pointe une ligne sur du papier.
E les se tiennent si\ bien que le marteau ne les sépare qu’en brisant la pierre, comme dans d’autres points.
J’ai vu de ces couches dont quelques pieds étaient séparés par des laves scoiifiées, d’autres, comme simplement brisées, d’autres, enfin, pointées.
Les laves de différentes couches adhèrent plus ou moins, suivant leur degré réciproque de chaleur.
J’ai vu des colonnes isolées formées par des, gouttes de lave tombées de haut, et qui ont fait, corps ; ce qui prouve que les laves adhèrent.
On voit d’anciennes montagnes, de 10 et 150 pieds de hauteur, terminées ü’aplomb a la mer, et formées par des couches de laves. De chaque côté de ces montagnes, Ja mer est bordée de murs d î 15 à 18 pieds.
* Je connais un endroit où un-rempart de cent et quel-
ques pieds borde la me”. Ce mur est composé de petitsmorceaux de lave poreuse, comoacte, basaltique, tout cela de formes diversifiées, et uni par un sable qui donne tant de solidité à ce massif, que des morceaux qui s’échappent d’en haut, d’une grosseur énorme, ne se brisent qu’en grosses masses, comme si c’étaient des pièces de lave compacte. On y trouve, à la profondeur de 50 pieds, plus ou moins, des morceaux de bois, qui ne sont pas pétrifiés, preuve que cette éruption n’était pas en feu,
A 13o toises du bord de la mer, et à 50 pieds audessus de son niveau, il s’est trouvé, à huit pieds en terre, dans un soi graveleux vo'canique, un morceau de madrépore, réduit extérieurement en ch^ux.
On trouve quelquefois, dans le basalte, des espèces de canaux, que les laves de seconde coulée suivent. J'ai remarqué un charmant filet de lave, coulant dans un canal horizontal a sa base et voûté au-dessus. Il arrive toujours que les parois intérieures de c^s canaux sont scor fines, et que, plus loin, Je basalte est poreux. Ces pores diminuent en s’éloignant du passage de la lave.
Sur la superficie des courants de 1 ive, il se forme des courbas minces, et successivement. J’ai vu ces couches se f »rmer lorsque la première est d 5 j à solide. Il arrive que la lave intérieure se gonfl i, ou, en trouvant un obstacle, brise la couche consolidée, coule quelques moments dessus, et se refroidit bientôt, ce qui forme des couches successives.
Il arrive, et je i’ai vu, qu’une nouvelle coulée, passant près d une ancienne, la lave s’insinue dans les cavités qui existent dans l’ancienne coulée, et on la voit fumer par ses fentes.
Après la consolidation de la superficie de la lave, il sort des ruisseaux de lave, comme je fai déjà dit, p ir le gonflement de la lave autant que paF sa pente; mais ces ruisseaux se touchant, on en voit d’une lave poreuse, dont la croûte seulement paraît contenir beaucoup de matières vitreuses, qui donnent les couleurs de l’iris, d autres dont la pâte est graveleuse et contient, en grande partie, des grains vitreux.
Dans les endroits où la lave a coulé à la mer, on voit, mais rarement, des buttes de 15 et 20 pieds
hauteur, au-dessus du niveau de la superficie de la lave* Ces buttes lument encore, lorsque partout les laves sont éteintes.
J’ai vu des arcades formées par la lave qui tombe de hiut. La première couche qui se présente sur le bord du mur à pic, forme une grosse goutte, qui tombe ; mais il reste en avant une petite avancée. Une seconde couche fait 1a même chose, et chaque couche, travaillant à cette arcade, lui donne en même temps de la force.
La mer jette quelquefois des morceaux de basalte de quatre pieds de diamètre, et pesant des milliers délivrés; ils ne sont point enlevés du fond, mais détachés du haut, par le choc de la lame, après quelle s'est brisée, parce que le bas du mur basaltique étant excavé par le choc des lames, la dernière couche se trouve comme suspendue. La lame la prend en dt ssous, et l’enlève aisément, eu égard à la mauvaise mer de cet endroit. Cela m’avait embarrassé. J’en ferais application pour les pierres lancées des cratères.
Je n’ai jamais vu, dans l’île, de cavité évasée qui me fasse croire que ce peut avoir été un cratère. Cependant, je connais cent endroits d’où la lave a pris naissance très-anciennement, et apulé à la mer. Je n’ai pas été surpris de n’y point trouver de cratère, d’après les observations suivantes, faites sur les nouvelle buuches vomissant de la lave, éloignées de 3 et 4 lieues de la fournaise agissante.
Il y a 80 ans que, à mi-côte de la montagne, près du quai La Rose, et distante de trois quarts de lieue de la mer, il est sorti, au milieu des arbres, une source de lave, qui est parvenue jusqu’à la mer. Il n’y est jamais resté d’ouverture, ni d’éminence.
Il y a douze ou quinze ans, à quatre lieues de la bouche dont je viens de parler, et a quatre ou cinq lieues du cratère agissant, il s’est fait une issue de la lave, à 150 toises du niveau de la mer, et à la distance de mille toises du rivage. Cette immense éruption a formé un promontoire, à la mer, de plu* de deux cents toises au-delà de son ancienne limite, et de près d'une lieue en suivant la côte, le tout pris sur la mer, et ayant, quinze, vingt, jusqu’à quarante pieds d’épaisseur.
I« Lune et les Ouragans (1)
Mémoire sur l’opinion qu'il existe des rapports entre les phases de la lune et les époques des ouragans , suivi d’observations de ces rapports , depuis plus de 60 ans, aux îles de France , de Bourbon et aux Antilles.
Je dois prévenir qu’il y a des lacunes dans la série de ces observation^, par suite des interruptions qu il y a eu dans ma correspondance avec MM. Ceré, de Cossigny de Pal i a, et Le Comte Favéta, et aussi parla perte de mes journaux ; aussi suis-je bien loin de prétendre à la publication de ce mémoire; je l’adresse, non à des sociétés savantes desquelles je suis correspondant, mais je le confie à M. Bosc, de qui j’ai eu déjà l’occasion plusieurs lois d’éprouver l’indulgence et l’amitié.
J’ai puisé mes recherches dans les mémoires de M. Ceré, ainsi que je viens de le dire, lesquels datent de 1757, et par suite, dans sa correspondance ; dans celle de M. de Cossigny de Pal ma, tous deux résidant à l’île de France, et dans celle de M. Le Comte, médecin à Saint-Denis, homme très-instruit, qui s’est occupé, pendant trente ans, de météorologie.
Le premier (M. Ceré) n’a tait aucune mention de l’état de la lune; ses pronostics des ouragans sont tirés, plusieurs mois d'avance, des mouvements et bruits de la mer, des vents, de l'état du ciel, de la marche du baromètre et du thermomètre.
M. Le Comte a tenu rigoureusement compte des phases de la lune, dans les jours qui précèdent et où se trouvent les ouragans, sans avoir egard cependant à d’au très points lunaires que la nouvelle et pleine lune et les quadratures. Comme M. Ceré, il observait les vents, la mer, les mouvements des nuages, la marche du baromètre et celle du thermomètre ; il y joignait celle de l’hygromètre.
M. de Cossigny, en m’écrivant les désastres des ouragans et leurs dates, ne me disait rien des pronostics qui les avaient annoncés..
(1) Voir page 50,
Partout où j’ai pu trouver des relations de ces grandes, calamités, je lésai rapprochées, dans mon tableau, de l’état de la lune.
Privé des ouvrages de beaucoup d.e savants, qui ont traité de l'influence de la lune sur les phénomènes météorologiques, je n’ai eu occasion que de lire, dans quelques anciens journaux de physique, les observations du Père Cote, qui donne pour un de ses axiomes la certitude de cette influence, acquise ron-seulement par ses propres observations, mais par celles de tous les météorologistes dont il a consulté et recueilli les' observations. M. Sennebier nie formellement cette influence, et M. de Lamarck plus nouvellement l’a admise.
Ces sa vants d’ailleurs n'ont dirigé leurs recherches que sur des observations journalières de l’atmosphère correspondantes aux dix points lunaires, et sur leur retour à la période de 19 ans.
Moi, je ne me suis occupé que des rapports qui pouvaient se trouver entre les époques des ouragans et les nouvelles et les pleines lunes, négligeant les quadratures, parce que, d’après ceux qui croient aux, effets de cette influence quatre fois dans un mois, nous aurions à craindre vingt-quatre jours sur vingt-huit, puisqu’ils étendent à trois jours avant et trois jours après chaque phase, les eff -ts de ces points lunaires.
Nous voyons, pur le mémoire de M. Morau de Jouanes sur l’ouragan des Antilles du 21 octobre 1817, que, selon l’opinion générale des habitants de l’archipel, l’époque des ouragans serait déterminée par une influence astronomique. Il ajoute: « Il y a lieu de remarquer qu’ici ce grand phénomène atmosphérique a précédé la pleine lune d’octobre de quatre jours. »
Ainsi donc, cette opinion est commune aux habitants des colonies occidentales et orientales, et à beaucoup de marins. La’uteur de l’Annuaire de cette île, de 1820, y avait imprimé la note ci dessous (l). Il y a, je le sens, d’après cela, de la témérité à émettre mè ne des doutes contraires ; mais depuis combien de temps ne croit-on
pas à l’influence de la lune sur le l’époque des
semailles? Leur énumération form et cepen-
dant toutes les personnes raisonnables et de bonne foi
(I) Cette note a disparu avec le bas de la page.
n’v croient pa=, lorsqu'elles savent répéter des observations. J’y ai cru aussi dans ma jeunesse; c’est le vieux. La Quintinie qui d’abord m’a fait douter ; mes observations ont achevé de me dissuader entièrement.
J’aime à penser d’avance qu’on ne me soupçonnera pas d’avoir des doutes sur les eflds de la lune dans les marées de l’océan, et celles aériennes même
Je vais me permettre de faire les observations suivantes sur cette prétendue influence de la lune dans les ouragans :
Gommant concevoir qu’une cause qui agit à la distance de 80,000 lieues, ne produirait ses eff -ts que sur un espace de quelques degrés du globe L Nous en avons des exemples dans plusieurs ouragans, qui on t dévasté une d1 nos colonies, sans que l’autre, qui n’en est qu’à trente lieues, s’en soit ressentie.
Comment, peut-il se faire que les mêmes points lunaires, qui reviennent vingt fois peut-être sans causer de grands changements dans i’atmo«phère, produisent une fois dans cet espace de l’hémisphère, ouragan I-. Les mêmes causes les mènes
effets comme dans . . les ouragans. D’ailleurs l’eau, n’arrivent..
une très-grande part. Nous avons eu p!usieurs ouragans avril ; le dernier a été le 19. La
iune était déjà loin ; un, le J5 juin.
Il ne m’appartient pas d’examiner les écrits de plusieurs physiciens, qui sont venus jusqu’à moi, sur les causes locales d ;s ouragans. D’ailleurs, ces savants n’ont eu en vue que les colonies des Antilles, et ont établi leurs hypothèses, sur les vents régnants dans ces contrées et le voisinage du continent de l’Amérique, ce qui ne peut se rapporter à nos deux îles, qui sont à peu près isolées au milieu des mers, et, comme je J’ai dit, l’espace que parcourent les ouragans n’est pas assez étendu pour que ceux-ci reçoivent une influence de Ja Nouvelle-II >1 lande, qui se trouve au vent de nos deux îles, à 1,250 lieues.
S’il me fallait adopter une opinion sur les causes qui produisent les ouragans, je m’arrêterais sur ce qu’en a dit l’auteur de l’LLsîoire naturelle générale et particulière, citée par M. Libes.
Après avoir décrit les tempêtes qu’on éprouve au cap
les vents con-
fie Bonne- Espérance et à la côte de il ajoute : ..... .
L’aires. . .
ÎS. B. II existe, au bas de la page, une lacune équivalente a huit lignes d’écriture, si l’on compare cette page à une autre qui est entière.
...... en tournant en même temps de droite à gauche. En abordant de ses bords notre île, par exemple, nous éprouverons un ouragan du Nord ; nous aurons calme, lorsque son centre parviendra au même endroit, et J ouragan sera du Sud, lorsque le mouvement circulaire de la partie opposée de la circonférence à celle qui nous a donné 1 ouragan du Nord, viendra nous frapper.
Si ce grand tourbillon ne frappait i’île que par une partie de sa circonférence, nous n’aurions l’ourag-an que d’un côté.
Cette hypothèse rend surtout raison des calmes que nous éprouvons dans les ouragans, suivis de vents aussi forts du côté opposé à celui d’où ils ont d’abord soufflé.
Il me semble que ces grands tourbillons expliquent encore pourquoi, lorsque nous n’éprouvons pas les ouragans de l’île de France, la mer est ici aussi furieuse que lorsque nous en ressentons les effets. Il me semble que
dans ce cas la mer doit être aussi
une certaine dist
Ouragans
Mentionnés dans les papiers d’Hubert
1/51. M. Sonnerat a eu raison de dire que nous avions eu ici un ouragan en 1772. Il aurait pu dire un autre en 1773, et, depuis 1751, on n’a point eu d’exemple de üi furieux ouragans que ceux de ces deux années de suite. ( Voir page 159 — Lettre à Cossigny ).
1760. Pal ma, le 3 avril 1780. Vous aurez appris que le. vent avait été très-fort *à l 'île de France, moindre cependant qu’en 1760 et en 1772. La force de la tempête s’est fait sentir , aux. Pamplemousses et à Port-
Louis, le lundi 21 février, entre onze heures du matin et une heure de l’a près midi, venant du S. S. E. A Moka, aux plaines de Wilihems et chez m )i, le fort du vent a été, le même jour, depuis 6 heures et demie du soir jusqu’à 11 heures et demie, et soufflant de la partie du Nord.
Cossigxy fils.
1770, 18 et 28 novembre. Pa'ma, le 24 novembre 1779. Je crains bien, pour les vaisseaux qui sont à Madagascar, et pour ceux qui sont à Bourbon, l’ourag in que nous venons d’essuyer du 21 au 22 de ce mois. Il a commencé à sept heures du soir, dimanche 21, et a fini le lendemain à 2 heures du matin. Les rafales n’ont pas été fréquentes, ni iongues; mais il y en a eu de trèsfortes, surtout de la partie du large. Je désire bien que ce coup de vent n’ait. . à Bourbon. Voilà le premier que je bre. Je n’en avais point encore
vu avant Je i9 décembre. Je sais que, en 1770, il en a passé deux à Bourbon, l’un Je 18 novembre, l’autre le 28 du même mois.
Cossigxy fils.
1772, 15 avril. Hubert à Ceré, 12 mars 1806. Nous avons eu ces jours derniers une mer terrible. Le vent d’ü. a soufflé assez fort pour faire beaucoup de mal. Cela ne me tranquillise pas pour le reste de la mauvaise saison. Je n’oublie pas que, en treize mois, en 1772 et 1773, nous avons eu un coup de vent et deux terribles ouragans, tous deux le 15 avril.
1773, 15 avril. Voir, ci-dessus, lettre à Ceré.
1776, 18 mars. Le Comte à Hubert, 31 mars 1788. Je ne suis pas surpris des effets terribles de ces affreux météores ; j’en ai déjà eu l’expérience en 1776. Dans un très- gros temps, deux jours avant la nouvelle lune, qui était le 20 mars, il s’éleva de la rade un tourbillon qui fracassa, enleva tout ce qui se trouva sur sa route.
1778, 13 janvier. La première fleur de mon giroflier qui s’est épanouie a été le 3 janvier 1778. Tous les clous ont coulé avant le 25. Il y a eu, le 13, un coup de vent qui sans doute m’a fait ce tort. (Journal de mon jardin.)
1778, 20 décembre. Le 20 décembre, il y a eu un ora-
ge comme il n'y en avait jamais eu d'exemple; les éclairs étaient terribles. ( Journal de mon jardin.)
1779,21 et 22 novembre. Voir, page 173 — Lettre de Cossigny du 24 novembre 1779.
1719, 21 et 22 novembre. Voir , page 173 — Lettre ce Cossigny, du 24 .novembre 1779.
1780, 21 février. Voir , ci -dessus , page 172, lettre de Cossigny, du 3 avi il 1780.
1781, janvier et lévrier. Les grandes pluies do janvier 1781 ont lait couler des clous très-beaux ; tous étaient conlés le 15 lévrier, après bix semaines d’une pluie continuelle et de débordements ttriib.es. (Journal de mon jardin.)
N.-B. Ou sait qhe les plüies de cette violence lie sont jamais occasionnées, à la Réunion, que par un cyclone plus ou moins rapproché.
1783, 22 décembre. Il est tombé environ 700 clous de mon giroflier, dont partie épanouis, par une grosse pluie venant de Saint-Paul. (Journal de mon jardin.)
N.-B. Pas (le grosse pluie avec vent d’Oüest, sans un cyclonë plus ou moins rapproché dans le SM.
1785, juin. Ceré à Habert, le 20 avril 1786*. Toutes nos noix, au nombre de plus de 500, n’ont donné que 30 à 40 plants, par suite du coup de vent de juin.
1786, novembre. Habert à Le Comte, 18 novembre 1766. Nous avons ici beaucoup de pluie depuis quelques jours, amenée par les vents de N.-O. Il a lait une chaleur étouffante ; on a entendu quelques coups de tonnerre.
1788, 14 lévrier. Le Comte à Huüert, 31 mars 1788. Voilà trois gros orages en deux îhois , le 14 et Je 25 février et le 26 mars. 11 est singulier qu’ils soient toujours venus de la même partie du N.-E. et du N.
1788, 25 février. Même lettre.
1788, 26 mars. Même lettre.
1791 , novembre. Bert (1) à Hubert, 1« décembre ; 1791. Apièsdouze jours de traversée, je viens d’arriver ici, non sans quelques craintes d’un coup de vent, dont il y avait plusieurs apparences. Le deuxième jour, nous étions déjà à la tête de fîie, quand, tout à coup, assaillis par des vents en proue, nous fûmes obligés de faire utie route qui nous conduisit jusqu’à 80 lieues sous le vent de J ne de France. I.s furent tout à coup remplacés par un calme plat, qui dura trois jours entiers. A celuici succédèrent de gros nuages, qui obscurcissaient tout le ciel* et qui, au so.eil couchant, rendaient toute l'atmosphère cuivrée, telle que je n’ai jamais tien vu de pareil. Sur hr fin apparurent des grains, qui se succédaient toujours de plus en plus forts, et qui nous confirmèrent dans nos craintes d’un coup de vont, desquelles nous ne lûmes rassurés qu’apiès avoir pris pied à terre. L'espoir de revoir votre île remplie de je ne sais quel charme, dans l’espace d’une quinzaine de jours, diminua beaucoup lit peine que je devais ressentir en quittant un paradis terrestre, pour y revenir je ne sais quand. 7 ■ J
1793. Hubert à Le Comte, 13 février 1800. Nous avoès eu ici l'annonce "d’un coup de vent, qui s’est terminée par une biise de 1 Ouest. Depuis ce temps, la pluie n’a pas discontinué par intervalles. Saint- Joseph a souffert du vent. Depuis 1793, la mer n’à pas été aussi mauvaise.
1791, 1er décembre 1793 : Il fait, depuis 15 jours, une grosse pluie continuelle. 6 et 7 janvier 1794 : Grande pluie avec vent du N., pluie sans cesse, débordement général dans l’île pendant neuf jours. (Notes d’un journal.)
1795, 16 novembre* Le 16 novembre 1795, nous avons eu uu petit coup de vent, qui a commencé par le N .-O.* ensuite a passé a ü S. O., et après au S. vF. (Notes d un journal.)
1796, décembre. Après une sécheresse, une pluie abondante a commencé le 22 décembre, avec apparences de Coup de vent; elle a duré trois ou quatre jours. (Notes d’un journal.)
(1) Il existe dans les papiers d’Hubert plusieurs lettres de Bert, signées Bert sahs h et lion Berfb, écrnfne quelques Uns écrivent.
1799, 16 avril. Hubert à Le Comte, 29 germinal* an VU. On vous parlera sans doute de l'orage que nous tuons eu avant hier soir, ce qui me détermine à vous écrire Je vrai. Le temps, à 5 heures du soir, n'annonçait rien de mauvais ; point de chaleur étouffante dans la journée. A 5 heures, Ja pluie augmenta beaucoup, poussée par un souffle à peine léger de vent d’E.-N.-E. A l’entrée de la nuit, les éclairs parurent et la pluie augmenta ; elle tombait à verse. A 7 heures, point d’interruption entre les éclairs et le tonnerre, qui s’était rapproché. A 7 heures et demie, le tonnerre éclatait coup sur coup, sans interruption.. On voyait au loin comme en plein jour. La pluie était extraordinaire; on avait, dans les emplacements, de l’eau à mi-jambe. La rivière très* haute. Jusqu’à neuf heures le tonnerre n'a cessé d’éclater, avec des variations, comme je n’en avais jamais entendu. Il s’est ensuite éloigné peu à peu. A onze heures c’était fini.
1800, 6 février. Le 6 février l800, bourrasque du S. O., avec une mer des plus mauvaises, pas autant qu’en 1772 et 1773. Il y a eu un fort coup de vent à l’île de France. M. Malartic y était descendu une heure auparavant. C’est lorsqu’il est venu ici pour le projet d’indépendance. (Notes d’un journal.)
1800, i9 février. Le 19 février 1800, encore un coup de vent de S. S. E., d’abord, ensuite du N. O., le lendemain. Il n’a pas été assez fort pour abattre des arbres en ce canton. (N. tes d’un journal.)
1800, 3 mars. Le 3 mars 1800, très-mauvaise mer, les vents au S. S. E. Tout le monde craint un coup de vent ; on ramasse les riz. Le 4, le vent se ralentit ; il passe au N. jusqu’au 9. La piuie a été continuelle, la rivière haute. On ne se souvient pas d’une pluie plus longue que celle-ci, qui a régné tout février jusqu’au 9 mars. Le 10, les vents sont au N. O. ; brise forte ; la pluie a cessé. Il ne reste pas dans tout le canton une saisie (L) qui ne soit employée à sécher le riz, dont on a perdu beaucoup. (Notes d un journal.)
1802, janvier. Hubert à Bory, 18 janvier 1802. Les gros temps, l’orage, les mauvaises mers, les apparences de coup de vent, tout cela se succède depuis quelque
(1) Saisie , natte en vaquois, dont on se sert pour exposer des objets au soleil.
temps, et me fait perdre beaucoup de girofle ; mais les maïs et les riz sont superbes, ce qui me console de mon mal particulier.
1806, 121 février. Hubert à Ceré, 9 mars 1806. Par celle ci j’ai à vous instruire des dégâts que j’ai éprouvés dans l’ouragan du 21 février. (Voir, page 19, Ja perte du premier giroflier.)
1806, 10 et 11 mars. (Voir, page 173, lettre à Ceré du 12 mars 1806.)
1806, décembre. Hubert à Cossigny, 9 août 1807. Par ma lettre au Président de la Société d’agriculture de Paris, du 17 mars dernier, après avoir rendu compte des désastres causés par les ouragans du 21-22 février 1806 et du 11 mars suivant, et plus encore par les inondations désastreuses et sans exemple, dans la Colonie, de décembre 1806, j’avais annoncé, etc.
1810. Les pluies d’été ne sont tombées que le 6 décembre. Le 30, débordement pas très-considérable. M. Joseph de Souville no\ré ce jour à la rivière (Notes d’un journal.)
1811. Le jour de l’an a été très pluvieux. Grande chaleur depuis le 8 janvier. Le 11, pluie. Le 12, peu, mais le temps menace toujours. Le 13 à midi, averse ; vent du N. ; débordement. Le 14, grand débordement. Le 15, les vents, toute la nuit dernière, ont été du N., tirant à l’E. ; pluie par grains ; la mer s’enraidit. Le 15, mardi soir, vents à l’E. Grande brise le 17. Pluie le 18, du même côté.
Le 28 et le 29 janvier, chaleur extraordinaire; le ciel annonce gros temps ; mer belle. Le 29, l’après-dîner, gros nuage à l’E., pluie. Le 30, pluie , vents à l’E., mer grosse. La pluie continue et le vent à l’E., tirant à l’E. N. E., jusqu’au 2 février. Vent tirant un peu au N. le 3; pluie sans discontinuer la nuit. Le vent par rafales le 4, un peu revenu à l’E. N. E. Sept heures du matin , la pluie augmente ; jusqu’à ce moment, le Bourbier pouvait être passé même par la vieille Rosalie. Le reste du 4, pluie, vent au N.; la nuit de même. Le 5, même temps; le vent tire à l’O. La nuit, le vent et la pluie moindres, mais du même côté. Le 6, à 10 heures du matin, le vent tombe ; la pluie par petits grains de loin en loin. La mer s'est calmée. Le 6, dans la matinée, vent léger de N. O. toujours; temps couvert. Le 8, beau temps, vent de N. 0.
Le 20 lévrier, vers trois heures de l’après-dîner, une mauvaise mer se déclare. Temps très-chaud depuis la veille; quelques grains de pluie, mais légers; des nuages, clairs comme du coton cardé, sont poussés le matin assez doucement par des vents d’E. Le soir, ciel trèsrouge. Le 21, au matin , mer toujours très-grosse ; le vent un peu plus fort; temps plus couvert sans pluie ; les lames semb'ent venir du couchant. Le même jour, bourrasque violente en un moment, et n’a duré que trois minutes, pendant lesquelles le vent a passé à l’E. N.E. A une heure , vent très-léger de terre. La mer s’est calmée depuis la bourrasque. Nuit sans vent, pas de pluie. 22 au matin, la mer est tombée, vents à LE. faibles, pluie ; temps doux, le soir.
3 mars, ras de marée ; mer plus mauvaise que dans le coup de vent ; tombée en 20 minutes.
5 mars. Vilain ciel, forte brise. Le 6, les nuages vont très- vite du S. ; mer assez belle.
18 mars. Brise très-forte du S. E. Le 19, encore plus forte; mer mauvaise. Le 20, mer terrible, brise terrible; le soir, ciel rouge, effrayant. La nuit calme, un. peu dé pluie. Le 21, on voit, sur les montagnes, que les vents sont S. O., faibles ; pluie douce.
Depuis la fin de juin, tout juillet, jusqu’au 10 septembre , une sécheresse sans exemple ; brises des plus fortes. Les plantations de maïs et de haricots perdues.
Nous avons une bonne pluie, le 10 septembre 1811, encore Jes 19, 20, 21, 22, 23. Le 24, le temps paraît se remettre au beau; il fait froid; pas un nuage.
Octobre a donné quelques grains de pluie ; mais les maïs ont souffert du beau vers la fin d’octobre.
Le 5 et le 6 novi mbre, nous avons eu quelques bons grains jusqu’à ce jour 18 novembre. Quelques coups de tonnerre dans le lcintain. Le 22, forts coups à la montagne. Les rivières et les ruisseaux sont plus bas que jamais. Depuis ce jour, stc et brûlant jusqu’au 30 novembre au soir. Lu 30 au suir et le 1er, bonnes pluies. (Notes d’un journal.)
1817, février. Hubert à Faujas de Saint Fond, 22 février 1817. Après une interruption très-extraordinaire de 17 jours du service de la poste, par les débordements des rivières, et un coup de vent, le courrier est enfin arrivé ce matin.
BMscours à .EeaaB -Louis
Le jour de son affranchissement (I)
Vous êtes libre, Jean-Louis. Ce jour est sûrement le plus heureux de votre vie ; c’est aussi un des plus beaux de la mienne. Ma satisfaction est d'autant plus grande, que c’est votre probité et vos soins toujours soutenus pour mon jardin, qui m’ont décidé à vous donner votre liberté. Mais partagez votre reconnaissance envers la mémoire deM. Poivre et Madame son épouse. L’un, en nous procurant les plants des épiceries, vous a donné l'occasion de les faire prospérer ; l’autre, par le beau présent quelle m’a fait du portrait de son illustre mari, m’a déterminé à avancer le moment de votre affranchissement.
Je sais que vous désirez rester à mon. jardin. Je désire aussi que vous n’abandonniez pas les soins des plantations précieuses que nous avons élevées ensemble, ti;t qui sont nos entants.
J’ai à vous taire des propositions pour votre salaire, qui, j’ose le dire d’avance, vous seront avantageuses ; mais j’attendrai quelque temps, afin que vous appreniez à jouir de la liberté, avant de contracter. Je craindrais que, en le faisant actuellement, vous n’obéissiez encore en esclave docile à mes propositions.
Je me flatte que votre estimable conduite sera toujours la même ; mais eussiez-vous le malheur de changer, je ne ferais que m’en chagriner; car jamais je n’aurai de regret, parce quq votre liberté est le prix de vos services passés, et non de votre conduite à venir.
A mon jardin, le 27 mars 1791.
(t) En marge , Hubert a écrit :
« Jean-Louis n’a survécu que trois ans à peu près à sa liberté. »
Correspoiidànëc
Avec fcory de Saint-Vincent
A Monsieur Hubert .
Saint-Denis, 8 fructidor an IX (26 août 1801
\JC v * + . ■ j
Monsieur,
„ que je n’aie pas l’honneur de vous être connu, je prends la liberté de vous écrire. Venu dans votre île pour en examiner les raretés, et en connaître les choses les plus intéressantes, je ne voudrais pas les visiter sans en conférer avec un homme aussi instruit que vous. Mon ami Lislet, qui a l’avantage de vous être connu, m^avait fait espérer une lettre pour vous ; mais je ne pus le voir avant mon départ, ët prendre sa recommandation. Je puis me flatter que, malgré ce contre-temps, vous voudrez bien me permettre de faire votre connaissance, lorsque je passerai par votre quartier. En attendait, je pars demain pour les hauts de la plaine des Chicots ; ce sera un voyage de [quatre à cinq jours, qui mè rapprochera des Salazes, que je compte aussi voir une autre fois, en détail.
Yotreîfë, Monsieur, nie paraît l’une des plus extraordinaires qui existent. J’ai vu les Canaries, aussi volcanisees, et je serais inconsolable de ne pouvoir les compa^eç ayeic celle-ci, où les feux ^pùtefraihs exercent encore toute leur action dans une partie du sol ; une autre
J. l’abri des révolutions volcaniques. Le rapprochement entre cés deux parties de votre colonie a été heureusement saisi et présenté par M. Bert, que vous avez accompagné dans son voyage au volcan, et qui me paraît minéralogiste observateur, et géplpgue ingénieux.
Quant à la botanique, elle est admirable. Du Petit- Thouars me l’avait vantée; mais elle est encore au-dessus de ce qu’il m’en a dit. C’est, au reste, votre empire. M. Ceré m'a souvent parlé du zèle avec lequel vous la cultiviez, et surtout de votre^grande expérience en agriculture. Je réclamerai, à ce sujet, votre bienveillance pour la 'Sbciété des Sciences dé Pile de France, dont je suis secrétaire, et qui espère que, de temps en
temps, vous voudrez bien lui offrir le résultat de vos travaux.
La zoologie, qui est la partie pour laquelle j’étais en chef sur l’expédition de M. Baudin, n'offre pas ici de grands résultats ; mais la privation d'animaux est commune à beaucoup d’îles ; la minéralogie et la botanique nous en dédommageront bien.
je termine une lettre déjà bien longue, dans la crainte d’abuser de vos moments. Je compte me reposer quelques jours, en revenant des hauts, pour mettre en ordre ce que j’aurai ramassé, et, sous dix jours environ, je me mettrai èn route pour la partie dû Vent.
Je suis, Monsieur, en attendant l’honneur de vous voir et de voqs demander des conseils sur l’accès du voïcàft,
Votre dévoué et très-respectueux,
Bory de Saint- Vincent.
Ghez M. Le Houx, à Saint-Denis.
A Monsieur Bory de Saint -Vincent,
Saint-Benoit, 23 septembre 1801.
Monsieur ,
Vous aure? sans doute delà peine à croire que ce n’est qu’hier que j'ai reçu là lettre que vous m’avez fait l'honneur de m’écrire le 8 fructidor , laquelle m'a été envoyée par la famille Du Trévou, arrivant de Saint-Denis. J.e me propose de m’informer de M. et Mme Du Trévou de qui ils tiennent cette lettre, ayant à cœur, Monsieur, de vous désabuser sur l'opinion que vous avez dû prendre de moi, par le retard de ma réponse.
Ce sera, Monsieur , avec beaucoup de plaisir que je vous recevrai, à votre passage pour le volcan. Quoique je sois assez bien logé à. ma campagne, ce sera chez ma mère que je vous attendrai. La perte de sa vue et sa caducité me 'font un devoir, depuis longtemps, de revenir près d’elle, tous les soirs, et de ne la plus quitter.
Je dois vous prévenir,- Monsieur, que vous reconnaîtrez que vous avez pris une opinion de mes connaissances que je ne mérite nullement. Je lis quelquefois, et j’ai a
beaucoup voyagé dans cette île, que je n’ai jamais quittée; mais je n’étudie rien. Je m’occupe, par état et p .r goût, de l’agriculture, non de la botanique ; ne sachant pas le latin, cela m’était bien impossible.
Ce n’est guère qu’à la fin d’octobre que je fais mes voyages au cratère, à cause des pluies. Hier encore nos rivières étaient gonflées. Mais c’est bien le temps de voir les coulées de lave à la mer, et les éruptions qui sortent du liane de la montagne. Ce voyage par le bord de la mer est, suivant moi, plus curieux et plus instructif que celui du cratère, lorsqu’il n’est point entravé, comme en ce moment.
La poste va partir, je finis ma lettre, pour en profiter. Il m’est pénible de penser que peut-être vous vous êtes plaint de mon silence.
A Monsieur B or y , à la plaine des Cafres.
17 novembre 1801.
Hier matin, enfin, mon cher M. Bory , on m’a porté de la poste , par Sainte-Rose , votre lettre de Saint- Joseph, du 9. On allait se mettre à table pour déjeûner. Je n'ai plus eu d’appétit ; j’ai laissé tout le monde, et suis allé dans ma chambre, voyager et m’instruire avec vous. Mais quelle a été ma surprise ( car je n’avais pu en croire votre noir) lorsque j’ai vu que vous aviez été réellement du Bois-Blanc au cratère , sans guide , sans provisions, sans tente, vous frayant une route nouvelle, qui sera toujours appelée chemin de Bory, par les curieux et par les chasseurs ! C’est bien par là que je passerai, la première fois que j’irai au cratère ; mais je n’y coucherai pas, comme vous. Je conserverai, autant qu’d dépendra de moi, les noms que vous avez donnés aux pitons et cratères; mon amour-propre y aura son intérêt.
Votre entreprise appartient à l’esprit français actuel. On voyage et on entreprend pour l’avancement et la gloire des sciences, comme on fait la guerre. Moi, qui
suis du vieux temps, lorsque je ferai ce voyage fl
est toujours vrai que, si la pluie vous eût pris, la nuit , sur la montagne, vous étiez en danger de périr de froid ; car, comme vous l’éprouverez, la sensation de froid , sur
nos montagnes, est plus sensible que celle que le même degré de froid fait éprouver dans vos zones froides. La raison en est, sans doute, que nous passons ici subite ment, et du matin au soir, d’une température très-chaude à une autre où l’eau se glace. Vous aurez encore éprouvé que la différence, sur les montagnes, entre la chaleur du haut du jour et celle de 3 à 6 heures du matin, est
plus grande qu’en Europe, _ .
Revenons à ce voyage, que j aime mieux faire de ma chambre, que de l’entreprendre comme vous. Il faut que vous soyez instruit de quelques faits relatifs aux troiscratères Bory, Dolomieu et Mamelon central.
J’ai vu vomir des laves par le cratère Bory, et alors le Mamelon central n’existait pas. Je chercherai la date de son élévation.
C’est en 1791 (je pourrais en dire le jour) que le cratère Dolomieu a vomi, pour la première fois, des laves. Le fracassement de la montagne et l’éruption ont effrayé ce canton. J’étais à Saint -Paul ; on allait à la messe. J ai encore vu sortir de la lave du flanc de la montagne et parvenir jusqu’à la mer.
Toutes ces issues, celles de l’éruption de la Table, de Tremblet, de Sainte- Rose, Citrons-Galets, Baril, etc., me semblent venir d’un même foyer principal. Ce sont des fusées d’un grand dépôt du corps humain. En examinant le tour de l’Enclos, vous rectifierez sûrement votre conjecture que tout ce qui est hors de son enceinte n’appartient pas au volcan actuellement agissant; car vous aurez vu que les bords de l’Enclos sont des coulées qui indiquent, par leur inclinaison, et surtout par la forme de leur surface, quelles avaient leur source au centre
de l’Enclos. J’ai pensé que... base d’une
montagne qui s’est enfoncée, d’où se sont élevés ensuite, comme les autres buttes, le piton Boiy, et les autres après.
Vous aurez remarqué les deux sections de l’Enclos, dont je vous ai parié dans ma précédente. Quand on observe les coulées, les formes de leurs surfaces, il n’est pas possible, ce me semble, de ne pas supposer un cratère plus élevé qui les a vomies, et ensuite encore un affaissement. Il se pourrait encore que la fracture en V de la rivière de l’Est fut la même que celle de Langevin, que des laves ont remplie au sommet.
Quant à toutes les buttes soit à cratère ou autres, qui
se trouvent dans les environs du volcan, à la plaine des- Catres, et même dans toute l’île, sur nos habitations, il me semble qu’elles ont toutes été formées comme la butte Hamilton. Peut-être est-ce la même force qui élève de nouvelles îles, et peut-être enfin celle-ci lui doit sa formation ; dans les premiers temps, elle vomissait des laves de toutes ses montagnes, partant d’un même loyer plus vaste que celui d’aujourd’hui.
Quand vous serez au Brûlé de Saint-Paul, vous verrez encore là des courants de laves qui ont pris leur ori-
fine sur le Gros-Morne ; et vous verrez que le Groslorne est une montagne volcanique, depuis sa base jusqu’au sommet; vous y verrez une butte où la lave a conservé les formes des coulées.
C’est du Gros-Morne des Salazes que j’ai pris l’idée que notre île s’est élevée de la mer; mais, pour lui donner plus de vraisemblance, il faut se ressouvenir : 1° qu’il est prouvé que les volcans vomissent des éruptions boueuses ; 2° que les laves se décomposent et deviennent terre ; 3° que les coulées reculent la mer, et qu’en fin les rivières la reculent aussi. Tout cela est arrivé ici. A Saint-Paul, vous verrez que son anse est formée de la pointe des Galets que la rivière a faite, et de la pointe de. la Houssaye, qui est une coulée du volcan.
Voici l’idée que je me suis faite sur la formation des fils de verre. Je pense que, dans fétat où vous avez trouvé le cratère Dolomieu, le feu, plus actif vers la bouche, parce que l’air y pénètre, réduit en verre la surface du cratère ; que la lave réduite en verre tombe en filant, comme on le voit des laves de nos forges, qu^nd le fluide aériforme, qui pousse les scories, comme vous l'avez vu, chasse au loin aussi les fils de verre. Les globules qui, presque toujours, se trouvent à une extrémité du fil, s’expliquent en supposant la tension du fil par le poids de la goutte de verre, et sa rupture. Mais pourquoi les autres volcans n’en donnent -ils pas!
M. Bory, soyez bien assuré que je ne mets aucune confiance dans les conjectures que je viens d’exposer. Avant de vous connaître, ou plutôt avant de vous aimer, je ne vous eusse pas plus écrit tout ceci qu’à la société de l’île de France, ou autre ; mais on hasarde ses pensées à des personnes à qui on veut donner des marques de confiance.
J. Hubert.
A M. Bory, à la plaine des Cafres .
22 novembre 1801.
Je voudrais bien que vous pussiez rencontrer, dans la^ rivière du Mât, un filon de trapp, qui se termine par des ramifications, dont quelques-unes n’ont pas deux pouces de largeur. Les trapps me tiennent si fort au cœur que, si je ne puis vous faire trouver d’ici_ ceux de la montagne de Saint-Denis, dont je vous ai parlé, je ferai exprès le voyage pour vous y accompagner. Je les vois d’ici.
Après avoir visité les montagnes depuis leur sommet jusqu’à leur base, le haut et le fond des vallées, après avoir examiné les galets de la mer et des rivières, qui sont les mêmes, vous serez persuadé, comme moi, que la masse entière de l’île est toute volcanique. Comment pourrait-on expliquer autrement sa formation ? Au surplus, l'opinion que des îles s’élèvent de la mer n’est sûrement pas de moi; mais je crois que la nôtre a eu cette origine.
Cela supposé, ne peut-on pas expliquer ces filons de trapp qui tourmentent l’imagination, en disant que, à l’époque où l’île est sortie de la mer, indépendamment de ces grandes fractures qui forment nos vallées, il s'est fait des fissures, qui ont été remplies ensuite par la lave du foyer intérieur '{
Je n’ai pas été satisfait de la manière dont M. Faujas explique, dans son hypothèse, les cellules qu'on trouve dans les trapps, qu’il ne croit pas être un produit volcanique. 11 pense que ces cellules n’existent que parce quelles ont contenu des globules de spath calcaire, qui se sont détruits à l’air. Mais vous remarquerez que le spath calcaire, comme la zéolithe, se forme dans les laves en remplissant lentement des cellules et des fissures déjà existantes. Ce travail de l’eau se fait, pour ainsi dire, sous nos yeux, puisque nous voyons des cellules où le spath et la zéolithe ne commencent qu’à paraître, d'autres à moitié, plus ou moins. Je crois donc que M. Faujas a pris l’effet pour la cause. Mais comment des filons de trapp se trouvent-ils dans des montagnes non volcaniques '( J’ai bien envie de répondre à cela ; mais maman que j’accompagne à la messe, est prête. Je profiterai de l'occasion pour demander les lumières du
Saint-Esprit, afin d expliquer tout cela, pourvu que ce ne soit pas à la manière de la Genèse.
Joseph Hubert.
A Monsieur Hubert.
Saint- Denis, le 14 frimaire an IX.
Monsieur, je pars ce soir pour l’île de France. Je reviens au galop de la Rivière d’Abord. Je n’ai pas le temps de vous écrire une bien longue lettre, même de relire ces lignes; mais je profite d’une minute pour me rappeler votre souvenir. Je vous prépare un volume ou une épître de plusieurs pages sur mes dernières courses. Je vous prie de me donner bien des éclaircissements, vous qui avez tant et si bien vu. Elle vous viendra par la première occasion de l’île de France. Je serai demain soir devant Sainte-Rose avec Hoareau.
Je suis, en attendant J’honneur de vous écrire, votre respectueux et dévoué concitoyen.
Bory de Saint-Vincent.
A Monsieur Hubert.
Port N. O., le 21 de ventôse an X.
Je commence à craindre, mon cher Monsieur, que vous n’ayez pas reçu ma dernière assez longue, et dans laquelle étaient incluses une carte détaillée des environs du volcan, et plusieurs observations, sur lesquelles je crois que l’on doit s’arrêter. Au reste, dans le cas où vous m’accuseriez d’oubli, je suis bien aise de vous prévenir que je m’estime trop heureux d’avoir l’avantage de vous connaître pour jamais vous oublier.
Je n’ai reçu qu’il y a cinq jours votre dernière, et elle m’a encore fait naître le désir de vous revoir, et d’aller avec vous visiter le volcan. Si les circonstances le permettent, je ne tarderai pas à retourner ch' z vous ; mais on parle encore trop du départ du Prince pour que je m’absente. Au reste, comme je désire prouver, en France, que je ne suis pas demeuré, dans vos îles, les deux
pieds dans un soulier, et que je tâcherai de présenter an Gouvernement le résuméde mes observations sur votre pays, résumé que je tacher \i de rendre le plus complet possible, je vais tacher de ramasser de suite tous les matériaux nécessaires. En cas donc de prochain départ, je réclame de vous les plus prompts secours. Vous ne devez pas douter du plaisir que j aurai à vous citer, dans un ouvrage dont vous aurez le plus grand honneur.
Hâtez-vous donc, je vous en conjure, de mettre la main à la plume.. Voici ce que je vous prierai de m apprendre ou de me donner :
1° Combien d’éruptions il y a eu depuis que vous observez le volcan, leur histoire, dates, effets, etc.
2° Histoire détaillée de l’éruption qui tonna le ma-
me on central. _ .
3° Quand et comment fut comblée la ravine Criais.
4° Où vous avez trouvé, et comment on trouve, des basa'tes contenant du soufre.
5° Votre opinion sur la formation de cette lave, qui paraît la plus fréquente de votre île, et contenant presque toujours chez vous des points de chrysolithe.
6° Votre opinion sur la chrysolithe qu’on trouve par gros blocs, souvent avec morceaux de basalte, a la plaine des Sables, et qui ont évidemment été roulés; mais, pour cela, il fallait qu’ils vinssent de plus haut, et je ne vois rien de plus élevé. Qui les a donc portés là pour les rouler \ Auraient-ils. dans le principe, jailli d’un cratère ?
7° Qu’est* ce que ce basalte dur, noir, et faisant le milieu entre lis laves compactes et les verres volcaniques, que Bert dit que vous trouvâtes dans son voyage dans les hauts de la rivière de l’Est ? Envoyez-m’en aussi quelques échantillons, etdites-moi s’il est par blocs, ou prismes, ou fragments, s’il contient jamais de la chrysoiithe.
8° D’où viennent ces basaltes à grain fin, ou pierres de touche, dont vous me fîtes remarquer un bloc dans la jetée qui soutient le pont de votre rivière, et dont j’ai vu, aux parties latérales de votre île, si souvent des tragments, mais que je n’ai rencontrés nulle part tels que la nature les forma ? En avez-vous jamais vu dont la cassure contînt quelque corps étranger, soufre, chrysolithe ?
9J Je n’ai point vu de trapps dans l’Enclos du volcan, ni au rempart de la plaine des Sables, rivière des
Remparts, etc. Y en a-t-il à la rivière de l’Est? Ou
S0Iîn1 üGXC Usifs ** lytique volcanisation des Salazes ?
lü° Pensez -vous que les volcans extérieurs à l’Enclos, tels que les Ramond, Haüy, Hubert, du Cirque, etc., se soient éteints de longtemps, et ne leur rapportez*
vous pas ces coulées du Tremblet, de la Table, du Baril, etc?
11° Ne pourrait-on pas se souvenir, dans le pays, que, lorsque le petit brûlé du quai La Rose eut lieu, on eût vu brûler ou fumer quelque cratère, hors de l’Enclos ?
• *raPPs exposés à votre soufflet de forge se
vitrment-ils comme les basaltes, et aussi vite? Envoyez-moi de ces trapps exposés au feu , et de ces basaltes vitrifiés, avec les analogues, comme on les trouve, pour que je compare.
13° Description de ce mur de trapp de Saint-Denis, que je n ai pas eu le temps de voir, avec vos vues, à ce sujet.
14° Description de ces trapps de la rivière du Mât, et vos observations sur le cours de ce petit fleuve, que je n ai pu voir, sa source, ses bras, la coupure des Salazes qui le produit, la hauteur des remparts qui encaissent son bassin ; ce que c’est que la mare à Poule d Eau , qui y est contenue, et sa position par distances de lieux qui me soient connus. Vous remplirez, par là, une grande lacune de mon voyage.
15° Vos observations sur la formation des nœuds néolithiques de vos laves.
16° Quelques échantillons de laves qui peuvent m’avoir échappé, avec ce que vous en pensez, le lieu où on les trouve, etc.
Et, comme la minéralogie n’est pas la seule partie de mon travail, je vous serais bien obligé de me donner quelques notions exactes sur la culture du girofle, son rapport, etc. ; sur vos procédés pour rapprocher les muscadiers mâles de leurs femelles, et épargner, par là, un terrain perdu, et vos expériences sur l’arbre à pain, etc. etc. Tout cela me fournira un chapitre intéressant, où je parlerai de l’accueil aimable que vous nous fîtes, et où, par suite, je décrirai ce beau Bras- Mussard. Ne manquez pas, pour que le travail soit complet, de me donner l’âge et l’histoire de votre mangoustan, de papa giroflier, etc. Le carré Poivre ne sera, pas oublié dans la relation.
•Que dites-vous de l’ayapana? Qu’en avez- vous 0btenu l
Mais, en vérité, j’oublie qu’il n’est pas clair que je n’aille pas moi-iiuêmè vous demander tout cela, de vive voix. On dirait que je fais un testament. Cependant, dans l’incertitude de vous revoir ou non, je prends mes précautions à l’avance. Pardonnez-moi donc les peines qüè je vous donne. Je termine ; car je suis bien occupé à la rédaction d’une carte de vos rochers, que le général me demande, et qui, quoique de moi, sera si belle, que, si jamais Vous venez ici, je vous engage à la voir; elle serà Sans doute au gouvernement.
Bory de Saint-Vincent.
Post-scriptum.— Si cela ne vous gêne pas, et si c’est la saison, vous m’obligerez bien en m’envoyant une certaine quantité de baies de girofle, avec le pro cédé delà culture. Parléz-moi des tremblements de terre et des eâtrëc thermales du pays.
A Bory.
(Sans date.)
Voici, mon cher Monsieur Bory, les réponses aux questions que votis m’avëz faites :
1° Cë n’est que depuis l’ânnée 1785, époque où j’ai été hommé commandant de Saint-Joseph, que j’ai fait aü Brûlé des voyages fréquents. Depuis cette époque, le volcan à voHrii des laves, au moins deux fois par an ; mais hüit Coulées seulement Sont parvenues à la mer, en pîbs ou moins de temps. Je né connais que celle du 24 juin 1787, qui y soit arrivée én 7 jours, du Grand-Cratëfe. Les autres ont mis plus longtemps, quelquefois plus d’un mois,; ces dernières sont faibles.
L'érüptioh (jüi est sortie au haut du rempart du Tremblât, qui est tombée ensuite dans le lit du Brûlé, à environ 100 gUülettes de la mer, et a couvert la ravine Criais, a brûlé Ses îléts, etc., a été de 1774.
L’éruption fameuse de la ravine de La Table a été en 1776. Je l’ai vue le nëuviètne jour. La jetée avait déjà environ 30 gaülettes à la mer. J’ai calculé, sur mesures prises quelque temps après, que cette éruption avait
'donné plus de matières que la terrible érup-
tion du Vésuve, en 1737, qui a vomi 595,348,000 palmes cubiques, la palme étant moindre d’un sixième que le pied de Paris. Le terrain envahi à la mer, par la lave, a été de 100 gaulettes dans le plus long, sur ] ,000 d’étendue suivant la côte, sur 15 à ‘25 pieds d’épaisseur. Depuis, les mauvaises mers ont détruit une partie de cette jetée, qui forme cependant encore une longue pointe.
Le Pays-Brûlé de Sainte-Rose a coulé, pour la première et dernière fois, il y a à peu près 90 ans. Les anciens habitants m’ont dit qu’on bâtissait alors l’église de Sainte-Suzanne ; mais on a été sûrement plusieurs années à ce travail ; je n’ai pas su si c’était à la fin ou au commencement.
Il est essentiel d’observer que toutes ces éruptions qui sont sorties des fîmes des montagnes, et hors du cratère principal, n’ont coulé qu’une fois, ce qui me semble prouver que ce n’est pas là que se prépare le travail des éruptions ; mais les nouvelles bouches ne sont seulement que des issues de la lave de la montagne. Ces issues, se trouvant remplies par le courant de lave qui s’y est refroidi, sont obstruées, et le passage est fermé à une autre éruption. L’orifice de ces nouvelles bouches se trouve toujours rempli à l’extérieur aussi.
L’éruption de Criais et du Tremblet, la dernière venue à la mer, semblerait être sortie, à peu de chose près, à la hauteur de l’Enclos. La lave a passé sous terre, pour s’élever et sortir au haut du rempart du Tremblet. Cela se conçoit, quand on songe à la grande fluidité de la lave, dans les cratères, qui doit suivre les lois des fluides. Rappelez-vous la liquidité de ce ruisseau de lave que vous avez observé au bas du cratère
Dolomieu, et surtout l’éruption du Vésuve du
décrite par M. Hamilton, où la lave s’est élevée en jets à deux mille pieds du cratère.
Le cratère central a vomi ses premières laves en 1766 ; mais il ne s’est élevé en mamelon que graduellement! Le cratère Bory a donné de la fumée longtemps après. J’en ai vu sortir, il y a 6 ou 7 ans^
Le cratère Dolomieu a vomi ses premières laves le 17 juillet 1791, à neuf heures du matin. Lors de l’affaissement qui a formé le cratère, il s’est élevé un nuage rouge noir, ressemblant à celui qui vient de répandre
des cendres. Dans ce même temps, une éruption du pi-* ton central, vomie trois semaines avant, parvenait à la mer, en coulant sur la lave de la ravine Criais.
Je pense que, avant l’affaissement qui a formé l’Enclos, affaissement pareil à celui qui a eu lit u à l’Etna, en 1669, le grand cratère était au-dessus , vers la p'aine des Sables peut-être, comme il a été clans d’autres endroits de l’intérieur de l’île, et que c’est alors que se sont formés tous ces pitons. Il me semble que, à mesure que l’îie s’est accrue en circonférence, par des coulées à la mer, tant de celles qui sont sorties du cratère, que de celles, remarquées en grand nombre dans toute l’île, sorties des flancs des montagnes, comme à la Table, Barii, etc., le foyer principal s’est éloigné de l’intérieur de file, pour se rapprocher de la mer, sans doute nécessaire aux éruptions.
On a cherché souvent, dans les anciens volcans, le cratère qui a pu donner des courants de lave qu’on observait. Ces courants ont peut-être pris naissance dans les flancs des montagnes, en des lieux éloignés du cratère, comme ceux de Sainte-Rose, de la Table, du Tremblet, etc. Vous savez que là où la lave est sortie, il n’y a ni cratère, ni monticule. Les arbres de la forêt au-dessus de i’issue, et à 20 pas, existent verts. L’aacienne éruption, au haut du Tremblet, est sortie d’un trou qui n’a pas peut-être quatre pieds, et, dans les premières gaulettes (1), le lit de cette lave n’est pas plus large ; cependant cette éruption est parvenue à la mer.
Je crois que c’est toujours du foyer du cratère principal que partent les fusées de laves. C’est lorsque la lave est parvenue assez haut dans le cratère que son poids ouvre des issues. C’est une barrique pleine qu’on perce dans le bas. Le jet de lave doit suivre la loi des fluides. Le choc de ces courants souterrains de lave, contre les inégalités et les obstacles du canal qu’ils suivent, doit donner des secousses à la terre. Si le canal va en s’élevant près de son orifice, la lave doit s’élever en sortant, et former une butte. Il s’en trouve ici qui sont allongées vers la pente de la montagne, et c’est a cette cause que j’attribue leur formation, qui n’est pas la même que celle de la butte Hamilton. Seraient-ce de ces jets de
(1) Mesure de 5 mètres.
lave, -poussés très-loin, qui auraient formé les basaltes que l’on trouve dans les carrières de gypse de Montmartre ?
Les couches qui forment l’Enclos du volcan, ont dû être formées par des éruptions successives d’un cratère alors plus élevé. La couche supérieure témoigne qu’il y a eu une haute montagne à cratère. Cette montagne pourra s’élever encore, remplir l’Enclos et couler ses laves vers la plaine des Sables. Quand on visite les volcans, et tout ce qui les environne, il faut que l’observateur croie à des montagnes abîmées et relevées, à des vallons ouverts et comblés.
Je n’ai jamais trouvé de soufre dans de grandes masses de lave, soit vieilles ou nouvelles, mais j'en ai trouvé dans des basaltes très-fins, dans, d’autres poreux, et j'en ai envoyé un échantillon à M. Faujas, dans une’lave à moitié décomposée et très- poreuse. Je pense cependant qu’il doit se trouver du soufre dans de grosses masses de basalte, d’où viennent les morceaux que j’ai recueillis.
Partout où les montagnes sont formées de couches de lave séparées, qui paraissent avoir coulé successivement, comme le rempart de l'Enclos, je n’ai jamais trouvé de trapp. Il ne faut pas confondre ces couches séparées avec celles qui ne sont que comme tracées ; les trapps coupent celles-ci. Cette observation est à remarquer, pour parvenir à connaître l’Origine des trapps, sur laquelle je m’étendrai peut-être trop ; mais c’est en raison de ce qu’elle m’occupe, j’allais dire me tourmente.
C’est dans les escarpements des rivières qu’on trouve beaucoup de filons de trapp. (Copier ici ce que j’ai écrit de mon voyage à la rivière du Mât.)
(Cette relation est malheureusement perdue.)
Je pense qu'il existe, dans l’intérieur de la terre, un liquide basaltique homogène, qui se modifie :
1° En dissolvant des matières étrangères, qui varient sa couleur et sa contexture ;
2° Par sâ rencontre avec l’eau ;
3° Surtout par le travail de sa porosité, qui ne se fait que lorsque la lave parvient à éprouver les effets de l’air extérieur.
Voici les observations qui me font naître cette ide'e :
Des laves exposées trois minutes au moindre feu dé forge d’un soufflet de deux pieds de longueur, coulent en verre. Comment concevoir que la fluidité de cette matière puisse feu que le nôtre?
Les mêmes courants de laves ont des couches basaltiques sans pores, et les pores commencent par de trèspetits, et vont en augmentant. Il est donc certain que la même pâte de lave peut être compacte et poreuse. Sur cent pierres de taille choisies, pas une peut-être n a ses pores égaux dans ieur épaisseur de 4 à 5 pouces, et, si le marteau frappe un endroit où il n’y a pas de pores, ce morceau saute en éclats comme le basalte.
Cette différence en lave compacte et lave poreuse, ne peut être un caractère distinctif. Je regarde ceci comme une vérité incontestable. J’ai vu un ruisseau de lave couler dans un petit canal, qui se trouvait dans un mur basaltique déjà refroidi. Ce ruisseau a porosié ce canal, à la distance où sa chaleur a pu se faire sentir, et les pores étaient plus larges vers les parois intérieures du canal touchant au ruisseau, et allaient en diminuant, comme la chaleur. Si les laves qui ont été en contact avec l'eau sont compactes, c’est que le prompt refroidissement n'a pas donné le temps au travail de la porosité de se faire.
Le mouvement progressif de la lave vers la fin de sa course, sur un terrain presque de niveau, comme sur les coulées à la mer, ce mouvement a en partie pour cause la porosité de la lave, qui, en augmentant le volume, porte la lave en avant et sur les bords du courant. La lave retenue dans des cavités, ne pouvant couier sur les côtés en se boursoufflant, élève sa croûte et forme des buttes Hamilton. Comment ne sait-on quelle espèce de gaz se trouve dans les pores de la lave ?
Je vous invite, mon cher monsieur Bory, à méditer sur la cause et les effets de la porosité des laves après leur sortie du cratère. Je ne puis me satisfaire de ce qu’en ont dit les naturalistes. JVI. Faujas en attribue la cause à l’expansion de la chaleur. Sans doute, c’est bien la chaleur ; mais comment agit-elle sur les laves, longtemps après leur sortie du cratère ?
Vous me demandez mon opinion sur l'origine du basalte, la formation de ses prismes, etc. Je ne puis m’ê-
ire formé des idées nouvelles sur ces grandes questions * mais voici celles quej ai ou adoptées ou imaginées, et auxquelles je ne tiens nullement, n’ayant rien fait ni rien à dire, pour inspirer de la confiance et m’en donner a moi-meme.
Je crois : 1° à une lave homogène fluide, et non mise en fusion par les causes imaginées qui allument les incendies souterrains, comme le volcan de et la
décomposition des pyrites, etc.
2° Que tout ce que nous trouvons d’étranger à la lava a été détaché des canaux dans desquels elle coule ;
3° Que la lave n’éprouve l’action du feu que lorsque l’air peut pénétrer jusqu’à elle ;
4° Que la lave ne devient poreuse que par l’action du feu, et que, refroidie avant cet effet, elle est compacte et disposée, dans cet état, à se former en prismes par le refroidissement ;
5° Que le refroidissement, par l’air et par l’eau, forme des prismes, mais que l'effet de l’eau faisant cesser promptement l’effet du feu, qui tend à rendre la lave poreuse, produit de plus beaux prismes.
6° Je ne sais trop si c’est le retrait qui forme les prismes, ou si c’est par cristallisation. J'ai vu des colonnes de basalte avoir d'assez grands vides, qui annonceraient le retrait ; j’en ai vu d’autres où à peine on apercevait des séparations. Les prismes de trapp sont souvent si î approchés, qu’on ne peut les distinguer dans une partie de leur longueur ; le reste, marqué à peine par une ligne seujement tracée. Enfin un prisme de trapp qui paraît «être qu’un, se divise en plusieurs, étant mis au feu. Je vous en envoie 37 échantillons. Il faut convenir que ceci ressemble plus à une cristallisation qu'à un retrait.
Je pense que les laves et basaltes à surface lisse, comme vernie, ont éprouvé, hors des cratères, l’action du feu alimenté par l’air, qui produit l’effet du feu de nos forges sur la lave. Les basaltes de la rivière de l’Est ont pu être dans ce cas, avant des affaissements qui les ont isolés.
Lorsqu’on met au feu des basaltes, ils se brisent presque toujours par couches, mais avec le bruit quelquefois d’un coup de pistolet. Les noirs qui mettent des pierres pour élever les pieds de leurs marmites, savent bien taire la différence d’une lave poreuse, qui ne saute
pas, d’avec les basaltes, qui renversent la marmite et jettent au loin des morceaux, avec force. Qu’est-ce que c’est que ce fluide pxpansible qui fpnd et lance ainsi avec bruit les basaltes ? Est -on bien sûr que ce soit l’eau ou l’air? Ne serait-ce pas le fluide, quel qu’il soit, qui forme les pores de la lave dans le travail de la porosité des laves? L’état de noblesse de la lave cède à son effort. Ce fluide n’entre-t-il pas dans la composition des cristaux qui se forment dans les pores de certaines laves ?
Dès aujourd’hui, je suis tranquille pour mon existence, celle de ma mère, de ma famille, de mon pays. Je me propose de me préparer d’avance à plusieurs expériences sur la première coulée. Me voilà en entier aux observations. Vive mille fois Bonaparte !
Les basaltes en tables s’expliquent par les couches dont j’ai parlé ; ceux en boules pourraient provenir aussi de la même disposition. La forme ronde accidentelle peut s’expliquer de plusieurs manières.
Vous verrez, par les échantillons que je vous envoie, que le trapp coule en verre ; mais il se divise auparavant en petits prismes.
Il me semble qu’il faut plus longtemps et un plus grand feu pour réduire en verre les laves des autres volcans. Ici, en trois minutes, un soufflet de 18 pouces de long coule en verre. Les morceaux que vous recevrez n’y ont pas été plus longtemps. Vous étiez chez moi.
J’ai vu, dans la rivière des Marsouins, un mur basaltique considérable, qui avait été rompu, quelques jours auparavant, par la chute d’une pierre monstrueuse. Toute cette masse était par couches horizontales, seulement marquées par des nuances presque insensibles. Lorsque je fixais ma vue, tout me paraissait confondu ; mes compagnons ont vu comme moi. Depuis ce jour, je vois presque partout des couches dans les basaltes homogènes, et la preuve du feu me le confirme.
Qu’est-ce qui rend poreuse une lave homogène % C’est le leu sans doute ; mais le feu n’est donc pas la cause de la fluidité des laves homogènes, non poreuses \
M. Bory a vu, dans le mur d’aplomb qui borde la rivière des Marsouins, des prismes bien formés, à la hauteur où l’eau a pu parvenir, et le reste du mur au-dessus, quoique basaltique, ne montre que des linéaments de pnsmes. Mais comment concevoir ensuite que , à ,200 toises au-dessus de l’eau, dans les rivières, on trouve de
!T40bnS^d0nneSde baSalte • Comment concevoir que d 1,100 toises, comme au rempart de la rivière de l’Est
on trouve aussi des colonnes de basalte1' II faut dire lé pour et le contre : j’ai vu, dans une jetée à la mer d'une
tS'dlJn' ? ét6 rf?ouv,erte malheureusement par une i- . ire, es prismes bien formés, à la hauteur où la mer fcppe cette jetée, et, au-dessus, ce ne sont que des ékiuchés de prismes. Le dessùs était sccrifié
la rivière' ^ ‘f C°'°nneS de baSàlte de a nyiere de 1 Est ont pu se former par le refroidissement par 1 air et peut-être de grandes pluies et ceUés plus belles, plus nettes des rivières, comme lemur que 1 ai montré a M. Bory dans la rivière des Marsouin? je les attribue a des éoufées qui ont rencontré l’eau delà rivjère. La ligne qui marque la hauteur de ces prismes se distingue bien, au reste, plus bas; en suivant la rivière vers la mer, on voit que la coulée repose sur un lit de galets du lit de la rivière. Quant auxPcolonnes bien belles qu on trouve dans les vallées de Pin téneur de 1 de, a 200 et 300 toises, je pense toujours qu elles se sont formées lorsque nos montagnes sont sorties de la mer.^- 6
Je vous envoie une substance pierreuse, que i’ai rencontrée dans la grotte Rosemont, qui en est J presque entièrement tapissée. M. Bert avait pensé, ainsi que moi, que cette substancé était gypseuse; mais nous n’avions fait aucune expérience pour nous en assurer, ce
que j ai fait hier, après avoir retrouvé les échantillons queje vous enverrai.
Cette substance ne fait point effervescence avec les acmes ; au feu, elle se dessèche, et prend une couleur d un blanc mat. Dans cet état, elle se réduit en poudre blanche, en s écrasant entre les doigts, et forme une bouillie avec i eau. En ôtant du feu l’échantillon aue i’v avais mis, contenu par une pince de fer, il donnait une lumière bleue. Le morceau n’était pas assez gros pour que j aie pu en conserver, pour voir s’il serait phosphonque dans l obscunté. ^ F
Je ne crois pas qu’on puisse douter que la substance en question ne soit un vrai gypse ; mais comment se trouve-t-elle, meme par incrustation, dans les courants de lave nouvelle Comment se forme-t-elle, lorsque la lave est encore chaude ? Ce ne peut güère être par infiltration de l’eau chargée d’acide vitriolique et de subs-
tança calcaire, qui composent le gypse. Cette combinaison se ferait-elle par sublimation ? L’examen des échantillons pourra donner des lumières sur cette question, et je la crois intéressante, parce que ni M. Faujas (Minéralogie des volcans), ni ni
ni enfin ne mettent cette substance par-
mi les produits volcaniques.
Cependant M. Faujas, dans son ouvrage sur les volcans du Vivarais, fait avant celui que j’ai cité, parle de mine de gypse trouvée près delà ville du Puy. L’origine de cette mine paraît beaucoup l’embarrasser ; mais de plusieurs suppositions qu’il émet sur cette origine, aucune ne suppose l’action du ieu dans la formation du gypse. Si les échantillons que j’envoie sont de gypse, il n’y aura aucun doute que le feu des volcans n’en produise. Dans les belles carrières de gypse de Montmartre, on trouve des ossements, des basaltes. Quand les faits observés seront assez nombreux, quelque jour la théorie de la terre expliquera cela.
La chrysolithe des volcans , appelée ainsi par M. Faujas, et olivine par M.. ...... est, je pense, une
substance étrangère à la lave originaire, mais entraînée par elle. Je ne sais que penser des masses réunies de cette pierre qu’on trouve dans toutes les laves. Peutêtre cette pierre était-elle originairement en masses ou filons , et que ce que nous trouvons séparé dans les laves a été séparé par le mouvement des laves.
La zéolithe qui se trouve dans le lit des rivières, formée dans les fentes des pierres baignées par l’eau, est presque toujours saillante et faisant bourrelet en dehors de la fente, indépendante du dedans.
Je distingue la zéolithe par tous les caractères indiqués par M. Faujas, excepté l’analyse, et, comme sa cassure ressemble quelquefois au spath calcaire, je m’en assure par l’acide nitreux. Quelquefois une partie d’une cellule de lave fait effervescence, et l’autre, gelée. On pourrait en recueillir par quintaux, dans le haut de la rivière des Marsouins, et surtout dans celle du Mât.
Notre volcan ne rejette point, ou presque point, de quartz, pierre à chaux, granit, schorl, etc.
La chrysolithe des volcans, appelée depuis olivine, a été observée, dans les autres volcans, sous tous les rapports que nous voyons ici. Les morceaux roulés en. galets, qui vous embarrassent, ont été observés par M,
Faujas. Il croît que l’eau les avait ainsi arrondis, avant d’être saisis par la lave. Peut-être la fluidité des laves,; dans l’intérieur de la terre, peut-elle arrondir les pierres quelle entraîne, comme l’eau le fait. Il paraît que la çhrysolithe se trouve par masses ou par filons, comme le près, et que, si on la trouve disséminée dans les laves, c’est que le mouvement des eaux avant, et de la lave, en aura, détaché des parties. La çhrysolithe se décompose ici, comme M. Faujas l’a observé.
Ce pays de volcan est moins sujet qu’aucun autre aux tremblements de terre. A peine se souvient-on d’un ou deux qui ont été sentis de tout le monde, mais n’ont occasionné aucun dégât, ni écroulement dans les montagnes et les vallées. Les grandes éruptions n’ont même pas causé de ces secousses locales qui ne peuvent être considérées comme des tremblements de terre. La cause n’est sûrement pas la même ; un écroulement de cratère pourrait faire trembler la terre des environs du volcan ; les tremblements de terre se font sentir le plus loin possible des volcans.
On a déjà observé, au Pérou, si sujet aux tremblements de terre, que la ville de Quito éprouve moins de tremblements de terre que. ...... qui en est à quatorze
lieues, et on croit que c’est parce que les environs de Quito sont coupés par de profondes ravines. Il est possible que la même raison nous préserve des tremblements de terre.
C’est ici l’occasion de parler des vents chauds qui viennent la nuit quelquefois, avec le vent de terre des montagnes. Sont-ce des vapeurs souterraines, ou l'air échaufté dans les vallées par le soleil du jour, et poussé, la nuit, par le vent de terre \ Ils ne se lunt sentir que par bouffées, et cessent ensuite.
Les vents de terre ne se font sentir que dans les beaux temps ; on ne les sent que la nuit, surtout le matin, peu avant le jour ; ils viennent, dans toute l’île, du centre à la conférence; on les sent en mer, quelquefois à 2 et 3 lieues.
J’ai toujours observé, dans les beaux temps, étant sur le penchant de l’île, au dessus de la hauteur où l’on éprouve les vents de mer, que les feuilles des palmistes sont poussées vers le haut de l’îie, par un vent léger, ayant ceci da singulier, qu’il est sans alternatives de plus et de moins fort, comme les vents ordinaires ; c’est
un souffle toujours égal. Les feuilles des palmistes sont poussées légèrement, mais non agitées. Le vent de terre est plus fort que ce souffle, et il varie de force. Il est plus fort dans la direction des vallées. Je pense que la chaleur du soleil, le jour, sur les montagnes, et son absence, la nuit, peuvent eauser ce flux et ce reflux da l’air.
La mare à Poules d’Eau est une espèce de bas-fond, où il y a une mare, qui se trouve à mi- hauteur du rempart de l'Est, qui forme l’encaissement de la rivière du
Mât.
Je ne connais point d’eau thermale à Bourbon. J'ai questionné, sur ce point, tous les chasseurs de cabris et de fouquets, et tous les noirs marrons que j’ai eu occasion de voir. Je sais seulement qu’il y a une différence sensible de température entre l’eau du bras de Cilaos et celle du bras de la Plaine, à leur réunion, qui forme la rivière Saint-Etienne; mais je n’ai jamais eu occasion d’en voir la différence par le thermomètre. J’ai toujours pensé que l’un de ces bras était plus exposé aux rayons du soleil que l’autre. Ici, d’une rivière à l’autre, on trouve la même différence.
Je ne connais pas d’eau gazeuse.
Je n’ai pas connaissance qu’on ait analysé nos eaux, ce qui n'est pas aisé, comme on le sait. Il est toujours vrai quelles sont de la plus grande limpidité, et saines. Je suis cependant porté à croire qu’elles contiennent une dès parties constituantes de la zéolithe,. parce que cette substance se forme souvent dans les pores des pierres exposées immédiatement, ou plutôt baignées par l’eau ; ce qui ne serait pas ainsi, si l’eau ne faisait qu’entraîner et déposer les parties constituantes de la zéolithe existantes dans les pierres.
Je ne puis m’empêcher d'engager M. Bory, avant de rien imprimer, à relire les Recherches sur les volcans éteints , etc., de M. Faujas ; il s’y trouve un chapitra aussi sur les volcans agissants. Ce grand naturaliste semble avoir tout observé et tout dit.
Je ne saurais trop témoigner de regret de ce que ce naturaliste n’ait pas continué à me communiquer ses ouvrages. J’en sens bien la raison; c’est qu’il attendait plus de moi ; mais le moyen de me rendre digne, jusqu’à un certain point, de sa correspondance, était de m'instruire* Je vous demande en grâce, M. Bory, de vous informer.
de M. Faujas, s’il a reçu toutes les caisses de lave et autres envois de ce genre que je lui ai faits, en grande partie en 1791, accompagnés d’observations.'4
Je dois vous prévenir que j’ai remis à M. de Cossigny quelque chose sur les objets que je traite ici ; je lui ai remis aussi 100 livres de girofle, pour m’avoir des livres, surtout ceux sur les volcans. Je vous engage à le voir, afin que, si vous avez la bonté de m’en envoyer de votre côté, ce ne soient pas Fs mêmes. Je vous engage beaucoup à faire naître à M. Faujas le désir visiter cette île, et vous à venir avec lui. Je vous demande son ouvrage sur la minéralogie des volcans. Je l’ai en brochure, et déjà en bien mauvais état. Un moyen de m’instruire vite serait de m’envoyer des échantillons. Donnez-moi , mon cher Monsieur Bory, mon jeune et savant ami , cette marque ds votre amitié. C’en sera une aussi pour \ U les sciences que vous aimez tant. Cet envoi m’instruirait j ^ plutôt et mieux que toutes les bibliothèques du monde. | Joignez -3r au moins une ou deux bonnes loupes. J ai le ? __j projet de vous faire quelques autres demandes et de vous \ p remettre du girofle. Adressez tous vos envois et vos j lettres à M. Descombes. ! -j
N. B. Sur l’une des feuilles volantes où j’ai pris ce qui précède , se trouvent ces mots : « Suite de mes brouillons de lettres à M. Bory, sans ordre ; cela n’en vaut pas la peine. »
La culture du giroflier se réduit à peine à sarcler , deux ou trois fois par an, le terrain, lorsque cette plantation est faite. Le giroflier réussit dans les cantons pluvieux de cette île et pas du tout dans les quartiers secs, en sorte que, si on avait placé les premiers plants dans la partie Sous-le-Vent de 1 île, on aurait conclu que cette épicerie ne pouvait prospérer à Bourbon. 1^ faut abriter les girofliers contre les vents généraux du S. E., et ne pas les planter trop au-dessus du niveau de la mer; je n’en ai pas vu de bien productifs passé 80 ou 10U foises au-dessus.
Le giroflier, ainsi placé, pousse toute 1 année et sem-
ble se plaire ici plus qu’aucun arbre exotique, et meme, plus que beaucoup d’indigènes. Des girofliers qui n ont point été sarclés depuis un an, ne paraissent point sont frir- mais la crasse noire (lichen) qui gagne .es feuilles , fait souffrir les arbres et les empêche de beaucoup don ner. Un ouragan les détruirait entièrement; c’est le plus fragile de tous les arbres. . , . . -,
Je crois bien que la récolte actuelle monte a 151) milliers de livres. Celle de l’année prochaine sera peut-etre d’un tiers moindre ; nous n’avons que tous les 3 ou 4 ans la grande année du rapport. On ne manquera jamais de plants; car, au moment actuel, la terre en est jonchée, qui poussent sous les arbres, de baies qu on ne récolte plus. Je suis obligé, chez moi , de faire arracher ces
plants, avec les herbes. .. , . n. T ,
Le muscadier a été apporté ici avec le giroflier. Il est unisexuel, et, sur 4 ou 5 individus, il y a a peine une femelle. U donne beaucoup moins de fruits que e
^ftLCeré a fait des recherches suivies, pour reconnaître les noix qui doivent donner des individus mâles ou femelles, afin de ne planter que très-peu de mâles, mais ses recherches ont été infructueuses. N ayant plus d espoir de ce côté, j’ai pensé que d un muscadier male on pourrait faire une femelle par la greffe. J ai tenté toutes les manières de greffer. J avais pour guide un ouvrage sur la végétation, de M. Mustel, et plusieurs autres, et mon expérience même ; mais, excepté la greffe en approche, aucune autre ne m’a réussi. J ai varié tous les procédés; j’ai varié dans l’âge des sujets, et de la greffe ; j’ai essayé dans toutes les saisons. La greffe en approche présente des difficultés pour le rapprochement, mais gI]g est sûre.
Je n’attendrai pas que les plants aient montré leur sexe pour les greffer; j’en perdrais dans l’enlèvement des plants adultes, et cette opération me coûterait beaucoup d’ouvrage ; mais je ferai mes greffes à l’âge où j enlève ordinairement mes plants des pépinières, pour les mettre en place. Il ne m’en coûtera de plus qu’un petit panier pour contenir la motte , pendant le temps que la greffe sera à prendre , et, de là , je la mettrai en place, avec l’assurance d’avoir des arbres tous fructifiants . Je sais que, sur 4 ou 5 plants ainsi greffés, un le sera inutilement, parce qu’il était femelle; mais que l’on calcule ce
potit inconvénient, qui n’est que la perte du temps qu il laut pour faire l’opération, et la dépense du petit panier, avec les avantages de l’opération en totalité.
J’ajouterai même que je ne crois pas la greffe de la femelle inutile, parce que nous avons déjà observé que certaines femelles donnent 4 ou 5 fois plus que d’autres , et cela constamment. On trouverait donc de l’avantage , en s’assurant que les jeunes femelles soient aussi fécondes, à les greffer avec des arbres aussi productifs.
On pourrait laisser une branche mâle à chaque arbre, la fécondation serait plus sûre, parce que les fleurs des deux sexes doivent s’épanouir en même temps, ce qui n’arrive pas, lorsque les sexes sont sur des arbres séparés, et c’est peut-être pourquoi la nature a donné plus de mâles que de femelles. Je ne puis me détendre d avouer que, de beaucoup de recherches que j ai faites sur les différentes cultures, celle-ci m’a fait le plus de plai-
sir » . * j*
Si la greffe en approche n’eût pas réussi , j aurais dirigé mes recherches d’un autre côté. J’avais remarqué que les noix provenant d’un même arbre donnaient plus de moitié de femelles ; et que d'autres donnaient 4 a 5 fois plus de mâles. J’espérais qu’on pourrait s assurer que certains arbres donnaient plus de femelles, comme on le remarque dans certaines femelles d animaux.
Voici une observation que je vous donne comme un fait constant. J’ai un muscadier qui m a toujours donné des muscades longues. Depuis qu un second male donne des fleurs dans le voisinage , il. donne des muscades, les unes longues et les autres rondes. La fécondation du mâle pouv îit-elle changer ainsi la forme des fruits .
Aux Moluques, il y a une préparation d’eau de chaux pour la conservation des noix muscades; nous devonslaire d’autres essais, pour en venir au meme but. Nous avons trop à nous féliciter de n’avoir pas suivi leur méthode pour la dessiccation des clous de girofle. G est a M.Beaumé que nous devons les principes qui nous ont conduits à la méthode de sécher le plus promptemenfe^possib'e nos clous au soleil. Quant aux muscades, y aurait-il donc un si urand inconvénient dans un peu plus d encombrement, en*5 envoyant nos noix dans leurs coques, dans lesquelles elles se conservent bien. Il est possible que nous n ayons pas le ver qui les pique aux Moluques.
Je ne parlerai pas rie la culture du caféier, mais dtt café comme denrée de commerce.
Le café de Bourbon a été longtemps le premier après celui de Moka ; mais, depuis la révolution et la guerre, notre café, à la vente en France, s’est vu au-dessous de celui de plusieurs colonies qui, avant ce temps, ne pouvaient entrer en concurrence avec nous. Il ne nous est pas difficile, à nous sur les lieux, de connaître la cause de l’espèce d’avilissement qu'éprouve cette denrée, la plus précieuse de cette colonie, ou, du moins, la plus recherchée.
On peut dire que le commerce s’est fait ici révolutionnairement. pendant la guerre et la révolution. On nous portait, par la voie des neutres, d’assez mauvaises marchandises, qu’on nous vendait à des prix fous. En mettant le prix de ces effets à un taux raisonnable, notre café ne nous représentait que 3 ou 4 piastres la balle. L’habitant, de son côté, ne se donnait pas beaucoup de peine à bien préparer une denrée qu’il vendait à vil prix, et qu’on recevait sans choix. D’ailleurs, toujours dans les angoisses du fatal décret qui vient d’être anéanti ( Vive la constitution de l'an VIII ! et vive Bonaparte ! ) l'agriculteur s’est négligé ; il croyait bientôt toucher à sa dernière heure. Mais la cause qui a le plus contribué à la perte de la réputation de nos cafés, c’est que le commerçant le recevait de l’habitant sans aucune distinction de prix pour les différentes qualités, surtout lorsque, calculant mieux que l’habitant, il le payait en papier qui perdait chaque jour. Les neutres le recevaient sans plus de façon, parce qu’ils gagnaient assez.
Il en est résulté que l'habitant qui employait beaucoup de temps et de soin , et de belles terrasses, pour faire du beau café, ne le vendait pas plus que son voisin qui en fournissait de détestable, sans être bien sec ni trié. S’il était déposé dans des magasins publics de dépôt, tout était pêle-mêle, et on ne trafiquait que du reçu de dépôt.
Enfin, une raison de plus a contribué à rendre notre café de mauvaise qualité: c’est que quelques négociants, pour être payés avant les autres, ont exigé des obligations payables en juin, temps de la récolte, lorsqu en tout temps les fournitures de café se faisaient en octobre. Il a dû arriver qu’on a fourni du café dont la coque
seule était sèche, et qu’on pilait et fournissait, en est état. Ce café blanchissait tout de suite.
Une seule mesure donnera bientôt au calé de Bourbon son ancien rang dans le commerce; il faut seulement que le négociant, en achetant nos cafés, paie plus cher le beau, le bien sec, et le bien trié, et qu’il exige des sacs plus serrés. Il faudra que, dans les magasins de dépôt, chaque habitant ait sa marque, et que, lorsqu’il trafiquera de son reçu de dépôt, ce soit le café qu’il a fourni qui soit livré.
J. Hubzrt,
Saint-Benoit, le 19» février 1802.
La Petite ■ Funny , mon cher Bory, est sur notre rade. Je viens d’expédier la caisse de minéralogie dans un des magasins du bord de la mer, et mon gros paquet de mémoires à madame iVlalavois, avec prière de le mettre dans une de ses malles. Actuellement je vais attendre que M. Girardeau soit descendu pour le prier de se charger de la caisse. Desbains a fait porter le sac de laves chez M. Zamuiio.
Vous savez actuellement tout ce que je sais, ou plutôt, que je ne sais rien en histoire naturelle; mais je suis assuré que, arrivé en France, vous ne ferez pas comme M. Faujas, qui, désabusé sur ce qu’il attendait de moi, ne m’a plus écrit. Vous m'avez témoigné des sentiments indépendants de ceux qui ont des rapports avec les sciences, et qui seront durables, j’en suis bien sûr. Je vous connais assez pour être convaincu que vous aimez comme vous méritez d’être aimé.
Je vais actuellement suivre avec plus d’ardeur mes observations sur le volcan, et je dirigerai mes recherches, avec une espèce de pressentiment du succès, sur Je travail de la porosité des laves, et sur l’effet de la mer sur les laves qui y arrivent. Ce qui m’encourage, c’est que je vois qu’on fait grand cas des observations de ce genre du Père Délia Torre, qui n’était pas plus minéralogiste que moi.
M. de Cossigny ne me parle pas encore de m’envoyer des livres. Voyez -le, je vous en supplie, à Paris, rue Mazarine, n° b6. S’il ne m’a pas encore fait d’envoi à votre arrivée, vous pourrez lui indiquer les ouvrages que vous me croyez nécessaires ; mais, mon cher M. Bory,
voulez-vous me donner une preuve d’attachement % voülez- vous être utile à la minéralogie ? Eh bien! laissez* si vou9 voulez, les livres, et envoyez-moi une caisse d’échantillons de la minéralogie des volcans décrite par M. Faujas. Cela me fera gagner plusieurs années d’étude, et les années me deviennent bien précieuses, vu mon âge. Aucune description ne pourra m’instruire autant que des échantillons.- Je le sens si bien, que j’ai fait venir un échantillon de toute la minéralogie du globe. Quant à celle de volcans, je l’ai plus encore désirée, mais inutilement. J’ai envoyé trois fois une collection de toute notre minéralogie, en gardant les doubles des mêmes tnoiceaux. rompus, numérotés ici, afin qu’on pût me dire : le numéro tant est telle chose. Mon premier envoi, à M. Faujas, a été sans même accusé de réception ; le deuxième, par Bert, dont je n’ai plus aucune nouvelle ; le troisième, en partie seulement par M. de Cossigny, qui, par deux lettres, ne m’en parle pas. Ce sera resté à l’île de France, ou égaré à bord, comme partie de ce qu’il a porté.
J ai oublié jusqu’à ce jour, mon cher M. Bory, de vous parler de l’air contenu dans les cavités du bambou, et je regretté surtout de n’y avoir pas songé, lorsque vous étièz ici, afin de répéter ensemble les expériences que j’ai déjà faites, et d’en faire d’autres, avec mon appareil pneumato- chimique. C’est en 1786 que je fis mes premières expériences. J’en écrivis à M. l’abbé Rozier, qui inséra ma lettre, tout entière, dans le Journal de Physique d’août 1788. J’ai, depuis, envoyé des bambous en France; mais ils y sont arrivés piqués. Cette observation n’a encore été faite que par moi. Je. la crois bien propre à ajouter aux preuves d’Ingenhousz, sur la vertu que les plantes ont de donner, dans l’obscurité, un gaz méphitique. Ainsi que je l’ai observé, un bambou vert, scié en le tenant dans la position verticale, en y plongeant une bougie suspendue par un fil de fer, l’éteint jusqu’à soixante fois, si le bambou contient à peu près deux pintes. Velus pensez bien qu’il faut pour cela enfoncer, à chaque fois, la bougie promptement et peu profondément.
La position concave, dans la partie supérieure cle^ cloisons du bambou, m’avait intrigué autrefois ; mais j’a1 pensé, depuis, que cela peut venir de ce que le bambou, encore tendre et en asperge, va en diminuant, en allant
de terre vers son extrémité. Je vous soumets cette explication.
Serait-ce parce que Je bambou a un vernis qui empêche I air absorbé par les branches et les feuilles d’en sortir, qu il est creux ? Le rotin, le jonc, qui ont aussi un vernis, ont des canaux fistuleux, que l’on voit aisément. 11 est vrai cependant que la canne à sucre est couverte
aussi d un vernis ; mais peut-être l’air se combine- t-ii avec son suc.
J ai fait aussi quelques expériences ( autrefois ) sur 1 air contenu dans les pétioles des feuilles du papayer • il m a paru très-bon, mais aussi la lumière y pénètre, cornrne il vous S6r& faciis do vous en assurer.
J. Hubert.
A. Monsieur Hovy de Saint- Vincent, à Paris .
Saint-Benoit, île de la Réunion, le 6 avril 1802.
Votre lettre, mon cher M. Boiy, du 26 ventôse, jour de votre départ pour France, ne m’est parvenue que le 6 germinal. J avais déjà su que vous ne passeriez pas par Bourbon ; ce que j ai appris avec peine, ainsi que ma famille, qui me charge de vous le témoigner, particulièrement mon neveu Hubert fils, qui va vous écrire.
Ces jours derniers, le volcan a fait une éruption, dont la lave est parvenue à la mer. J’ai été sur les lieux, ^ et je vais vous faire une relation de ce voyage et de mes remarques. Il faut auparavant prendre les observations de plus loin.
Vous savez (car vous l’avez vu de près) que, dès le mois de novembre, le cratère Dolomieu était en travail, et vous avez même vu sortir du bas de ce cratère un ruisseau de lave, lequel s’est éteint depuis votre départ, après s’être avancé très-lentement jusqu’à 200 toises environ de la mer. Vous trouverez cette coulée tracée au crayon noir sur le plan que je joins ici.
Tous les mois de décembre et de janvier, et presque tout février» le volcan poussait une fumée qui s’élevait de plusieurs fois la hauteur de la montagne. Les nuages et la fumée éclairés se voyaient de toute J’île. C’est le 30 janvier qu'uu orage terrible qui a causé des domina-
gps en ce canton, venant du côté du volcan, était précédé d’une odeur sulfureuse. C’est le 17 janvier que le nuage rouge- noir, sorti du cratère, répandit ses cendres jusqu’à Saint-Denis.
Cependant la lave ne fut point vomie, et, à la fin de février, les annonces d’une prochaine éruption avaient cessé. Je prévis alors, et je crois vous l’avoir marqué, que je ne serais pas surpris de voir la lave sortir des flancs des montagnes de Saint Joseph ou de ceux du cratère même*
Le 21 mars, à la nuit, j’aperçus une lueur sans fumée au cratère, qui paraissait avoir plus de surface que son orifice; je crus que la lave était enfin vomie. >-
Le 22, nous vîmes tous une grande lumière bien au dessous du cratère, vers la mer. Je ne doutai plus d’une éruption, et je me proposai d’aller l’observer; maisj étais bien éloigné de penser quelle pût parvenir à la mer avant peut-être quinze jours, parce que je supposais qu’elle était sortie du cratère, lorsque, le 30, des habitants, qui allaient à Saint Joseph, furent forcés de revenir, ayant trouvé la lave rendue à la mer. Je me préparai alors à partir, et, le 1er, j’étais à midi sur le bord de cette coulée. *
Dès que je fus au bas du Bois-Blanc, et que je pus voir la mer, je remarquai, ainsi que je l’ai toujours observé, lorsque la lave coule à la mer, que, jusqu’à 200 toises environ du rivage, l’eau de la mer était d'un vert jaunâtre, pas uniformément, mais par nuances irrégulières. Plus près de terre, il y avait une bande, tout le long de la côte, d’une écume de couleur aurore-foncée. J’ai fait tout ce que j’ai pu pour recueillir de cette écume, mais elle ne parvenait à terre qu’après avoir passépar le brisant de plusieurs lames, qui la mêlait à l’eau. Cette couleur de la mer et de la bande d'écume se prolongeait le long de la côte, à plus d’une lieue du point où nous étions, quoique ce fût contre le vent. J'ignore où portaient les courants.
Nous mîmes 25 minutes pour nous rendre du bas du Bois-Blanc à la coulée. Nous la trouvâmes ne versant des laves à la mer que du fond seulement, et pas en grande quantité. Je la prolongeai en montant, et, à 100 toises à peu près de la mer, je trouvai un autre courant, qui s’avançait lentement, chargé de scories; mais je vis clairement, du point où je me trouvais, que l’éruption
se faisait du pied de la montagne, dans un petit enfoncement. N’en étant qu'à une demi-lieue à peu près, je remarquai, à la vue simple, et mieux encore avec une longue-vue, que la matière sortait de plusieurs sources, dont la plus forte me paraissait être au plus bas possible de la montagne, les autres à 10 et 15 toises au-dessus. Je résolus alors d’y aller; mais le soleil était couché, et je remis la partie au lendemain. Je passai la nuit dans la caverne du bas du Bois-Blanc. La fumée et les nuages éclairés par la lave nous faisaient paraître le ciel en feu. Nous voyions comme en plein jour. Je n’avais pour compagnon que le plus jeune des fils de mon frère.
Dès avant le jour, nous étions au même endroit que la veille au soir, et nous montâmes par la coulée superbe que vous avez appelée du Retour. Il était impossible de pouvoir me flatter que je serais aussi favorisé.
A 150 toises environ des sources de l'éruption, nous rencontrâmes un nouveau courant de lave, qui descendait avec impétuosité. Il coulait sur les laves refroidies des jours précédents, qui étaient encore chaudes cependant. Ce courant entraînait devant lui des scories, et poussait de grosses masses de laves anciennes, après avoir entraîné la nouvelle qui est en graton. Sa vitesse, après avoir vaincu ces obstacles, et s’être formé un lit, était celle de nos rivières débordées; sa largeur était de 30 toises au plus. Dans les terrains unis, le courant, toujours couvert de scories, formait bassin ; mais , s'il se trouvait de grosses pierres ou des inégalités dans un terrain en forte pente, on voyait là les mêmes ondulations que les mêmes causes produisent dans nos rapides
rivières. . A ,
Les grosses pierres n’étaient pas toujours entraînées. J’en ai remarqué deux qui ont tenu dans le milieu du courant en pente ; elles n’ont même pas bougé, du moins la partie qui était au-dessus de la surface de la matière.
Après avoir examiné quelque temps ce courant, nous continuâmes notre route vers les sources, qui n’étaient point éloignées. Nous nous en approchâmes jusqu’à ce qu'une chaleur insupportable nous forçât de nous arrêter. C’était à 25 toises à peu près. Nous 'vîmes que deux* de ces sources avaient à peu près trois pieds de diamètre, qui donnaient deux courants séparés. Sept a huit autres plus petites, à diverses hauteurs au-dessus des preinièrés, se joignaient. On en voyait d’autres plus
élevées encore, qui ne donnaient plus de matières, mais qui en avaient évidemment fourni les jours précédents.
Pendant que nous faisions ces remarques, nous vîmes de la fumée sortir d'un point peu distant des sources, où il y avait des broussailles, qui prirent feu tout de suite. Au même moment, il sortit de ce point une nouvelle source de lave, qui se joignit aux autres. Cette circonstance, peu importante par elle-même, servit à m'éclairer sur une observation de la veille, qui m’avait intrigué. En regardant du bord de la mer, à la nuit, les sources de lave, j’avais remarqué de jolies flammes, qui semblaient voltiger au-dessus de la lave d’une de ces sources. Je vis la même chose de plus près et sans longue-vue, à la nouvelle source qui venait de s’ouvrir sous mes yeux. C’étaient des rameaux et des feuilles de petits arbrisseaux séchés, allumés, et qui s’élevaient et voltigeaient ainsi enflammés au-dessus de la matière. J’avais cependant fait des conjectures sur ces flammes. Voilà comment nos sens nous trompent, et notre imagination nous égare par suite. Je faisais cette réflexion sur les lieux mêmes, et les communiquais à mon neveu, lorsque nous pensâmes être encore dupes de notre imagination. Nous trouvant au pied de cette montagne en travail, et presque à toucher la sortie de la lave, nous portâmes une grande attention, pour nous assurer si nous n’éprouverions pas un tremblement de terre local , et si nous n’entendrions point de bruit. Nous ne sentîmes très-sûrement aucune secousse ; mais nous crûmes, un moment, entendre du bruit dans la montagne. Nous prêtions l’oreille avec plus d’attention, lorsque celui de mes noirs qui portait une calebasse d’eau, presque vide déjà, s’approcha de nous pour écouter aussi. Nous reconnûmes alors que ce bruit était celui produit par le vent qui soufflait dans la calebasse, x
Je vous ai cité ces deux faits pour vous assurer que, si mes sens et mon imagination me trompent, ce ne sera pas parce que je ne m’en méfie pas assez.
Avant de m être approché du lieu d'où sortait la lave , je croyais que, vu la rapidité des courants près des sources, vu encore que la lave de cette éruption a peut-être débordé aussi le cratère ordinaire, qui est bien à 12 ou 13 ! cents toises perpendiculaires au-dessus des sources dont il s'agit, je croyais, dis-je, que le poids d’une si immense quantité de matière en fusion devait pousser
en jets les sources du bas de la montagne que j’observais. La lave sortait avec force, mais non comme je le présumais; la rapidité du courant venait de la pente du terrain, de la fluidité de la matière et de sa quantité. Les sources de lave qui ne biulaient pas de broussailles, étaient presque sans fumée sensible, ce qui prouve que les. grosses fumées qui précèdent et accompagnent les éruptions, ne sont pas produites par la lave seule en fu—
"10JNous étions encore aux sources, lorsque la réunion de plusieurs ruisseaux de lave, que I enfoncement de la montagne favorisait, forma un nouveau courant, qui fut bientôt par notre travers. La rivière de l’Est ne coule pas avec plus d’impétuosité. Ayant à notre gauche ce nouveau torrent, mes noirs virent paraître une fumée à droite, sur la coulée du Retour, où nous étions toujours.^ Ls en furent effrayés, par la crainte que là sortirait aussi une source, ce qui était très-probable. Nous nous décidâmes alors à redescendre, en nous tenant, sans êtie brûlés, le plus près possible du courant que nous venions de voir se former. Je ne pouvais marcher que très-lentement, m’étant enfoncé, jusqu’à la cuisse, dans une cavité, que couvrait une croûte d’ancienne lave, qui s était rompue sous moi, et qui m’avait blessé la cuisse. Nous n’avions fait qu’environ 300 toises en descendant, que nous nous aperçûmes que le courant que nous avions rencontré le premier, le matin, en montant aux sources, s’était dérangé de sa route, avait traversé la couiée du Retour, et nous coupait notre chemin. Nous nous mimes alors à courir, et moi aussi, malgré le mal que ] éprouvais afin d’arriver avant que la iave atteignit les broussailles et les buissons que vous connaissez le long de la coulée du Retour, du coté du Bois-Blanc. 11 était temps ; n ne s’en fallait pas plus de 8 à 10 pieds, lorsque le dernier de nous passa. Au même instant le leu prit au bois. Nous nous mîmes alors en avant de la lave qui s était lort élargie, et avait à peu près 150 toises de lace, le second courant l’ayant jointe. Son mouvement progressif s’était extrêmement ralenti. Elle se chargeait de scories, et se tonnait en morceaux dejnême tonne, bon épaisseur était alors de 4 à 5 pieds. Cette épaisseur diminuait cependant, lorsque la coulée trouvait une pente rapide. Il se formait alors, là seulement, un courant mais très-lent et embarrassé de scories. En précédant
ainsi la marche de la coulée, nous vîmes 7 à 8 oiseaux du tropique, qui, quoique passant à portée de fusil audessus de la lave, y tombèrent presque au même moment où ils se trouvaient dans cet air brûlant. Un seul ( celui-là avait peut-être déjà vu le feu ) se releva en reculant, et se sauva. + ' i
Ma blessure d’une part, et les inquiétudes que ces sortes de voyages donnent à ma mère, me déterminèrent à reprendre la route de Saint-Benoit. Etant au haut de la montée du Bois-Blanc, nous vîmes un troisième courant, qui avait pris naissance depuis notre départ du lieu des sources, et qui se dirigeait vers le bord opposé à celui qu’avaient suivi ceux que nous avions observés.
Je pense, mon cher M. Bory, que, en copiant votre p;an du voican, il me sera plus facile de vous indiquer le lieu de la sortie de la lave, et les différents courants qu’elle a formés. Ce que j’ai tracé au crayon rouge, c’est du moins ce que je voyais le 2 avril, à une heure de l’après-midi.
Il paraît que la lumière que j’avais vue au cratère, le 21 mars, n’était point l’effet de la lave vomie par cette bouche, ou du moins qu’elle n’en a pas rejeté assez pour former un courant, puisque la lave n’a pas paru dans la pente de la montagne, ni sa lumière sur les nuages.
Avant et après l’écoulement que j’ai observé, le cratère n’a cessé de donner de la fumée, mais peu, et de la couleur de celle qui suit les éruptions, si différente de celle qui les précède. Quoique je vous aie beaucoup parlé de la fumée de la lave à ia'mer, dans mes précédentes lettres, j’y reviendrai encore dans celle-ci, après avoir achevé ma relation.
J'avais porté un électromètre de Saussure. Je l’ai mis en expérience aussi près que possible, sans lui faire courir le risque de fondre la cire d'Espagne qui le garnit ; les boules ne se sont pas éloignées du tout.
La lave encore rouge, prise au bout d’un bâton, a fait mouvoir le barreau aimanté, comme les laves refroidies.
Je regrette que les cheveux de mon hygromètre de Saussure se soient rompus, et de n’en avoir pas eu de préparés pour le remonter. Il y avait longtemps que je voulais m'assurer si la fumée, faible et basse, des laves
en fusion, contenait de l’eau, comme le dit le Père Del la- Torre. *■
Vous savez que je me proposais de suivre l’effet de la lave en stagnation dans les espèces de bassins quelle f pouvait remplir dans sa route, parce qu’il me semble que c’est lorsque la lave est ainsi stagnante quelle forme les laves poreuses, et que c’est en multipliant ainsi son volume qu’elle soulève de grosses masses, comme la butte Hamilton, que je vous ai fait remarquer ; mais il ne m’a pas été possible de rien trouver dans la marche des courants qui pût favoriser ce projet d’observation. La nature de la lave que je vais décrire s'y opposait aussi.
Vous savez que la belle coulée du Retour est unie, et qu’on y marche comme sur un pavé, et cela depuis la ^ montagne jusqu'à la mer. Eh bien ! la dernière éruption, qui la prolonge et la couvre en partie, présente le contraste le plus frappant. La coulée entière, dans toute sa longueur, comme dans toute son épaisseur, n’est formée que de morceaux scoriformes, qu’on appelle ici gratons, et dont la surface est couverte d'un vernis vitreux noir ; mais ce serait à tort qu’on prendrait ces * morceaux pour de vraies scories, comme celles qui ont surnagé dans les laves en liquéfaction ; celles dont il s’agit sont pesantes, quoique poreuses. La pâte en est fine, et n'a pas les reflets chatoyants de la plupart des vraies scories. C’est un beau sujet d’observations que la différence de ces deux coulées voisines; je me propose, après le parfait refroidissement de la dernière, d’y aller et de faire les recherches dont je suis capable, et d’en recueillir, pour vous, des échantillons comparés , pris à diverses distances des sources de chaque coulée et à leurs sources mêmes. A
Je vais joindre à cette lettre un échantillon de la dernière coulée ; vous y remarquerez que le tiers au moins de la masse est formé de grains de chrysolithe des volcans (l'olivine), ou du moins ce que je prends pour tel. Veuillez me dire, d’après M. Faujas ou autres minéralogistes, si je connais bien cette pierre. Peut-être estce cette quantité de matières étrangères à la lave qui a donné à la coulée entière cette forme de scorie. La comparaison que je me propose de faire des deux coulées, pourra donner du poids à cette conjecture ou la détruire.
Il est à remarquer que Ja lave que vous avez vue sor-
tir au niveau* à peu près de l’Enclos, étant tous au haut du cratère Dolomieu, en novembre dernier, est de même forme et qualité que celle que je viens de décrire, et que vous allez recevoir. Je les regarde comme provenant du même foyer d’éruption, i .
Cette qualité de lave scoriforme, sortant ainsi de la montagne, pourra peut-être être expliquée par la formation de pareils gratons, qui se forment quelquefois ainsi ça et là, dans les coulées unies de l’espèce de celle du Retour. Voilà un article à ajouter à mon agenda ,
sans être cependant nouveau.
Revenons à la fumée. Vous vous rappellerez que je vous ai marqué que, me trouvant enveloppé de la fumée de la lave à la mer, dans l’éruption de la ravine Citrons-Galets, qui a eu lieu Je 2 novembre 1800, je me trouvai couvert, ainsi que les pierres et les plantes, d'une poussière blanche de sel marin, et que j'en mangeai avec du citron, par un goût créole. La manière dont j'ai expliqué la formation de ce sel, et comment il s’élève avec la fumée, qui est l’eau réduite en vapeur , n’était pas difficile à concevoir. J’ai produit, depuis votre départ, le même effet en petit, en jetant de l’eau de mer sur un morceau de lave rougi au feu. Un vase de verre, que j’ai placé sur cette vapeur, s est trouvé terni par le sel, que je tirais ensuite en y passant le doigt. U nier rouge a produit le même effet. ^
Cette fois-ci, je vis la même chose ; mais je remarquai des parties noires dans cette même fumée, ce qui m’intrigua. Je me rappelai que M. Hamilton a observé, au Vésuve, ces deux couleurs de fumée dans les éruptions, très-blanche, comme des balles de coton, et trèsnoire, et je ne manquai pas de conclure, de la double analogie , que la mer et la lave se réunissent, comme on a bien d'autres raisons de le présumer, dans le lieu des foyers des volcans. Cependant, en observant mieux ces deux fumées blanche et noire sortant du même point, je remarquai que la noire se trouvait du côté opposé à celui où le soleil éclairait, et je vis clairement que la prétendue fumée noire n’était qpe l’ombre de celle qui était devant. Cette ombre était même très-marquée sur les laves anciennes et nouvelles.
Je dois vous prévenir que je ne conclus pas, de cette observation rectifiée, que toutes les fumées noires que l’on voit sortir des cratères, en même temps que les
blanches, soient un effet de l’ombre. Je ne voulais que rendre compte d’une méprise reconnue, que j'aurais négligé d’écrire, si ma relation n’était pas que pour vous. Je dois ajouter que la teinte de cette fumée, noircie ainsi par I ombre, est à peu près couleur ardoise, au lieu que celles qui sont chargées de cendre, par exemple. sont bien plus sombres.
Rico de p.us ressemblant que la description que donne M. Hamilton des fumées blanches qui précèdent les éruptions du Vésuve, avec celles que la lave forme par sa rencontre avec la mer. M. Hamilton les compare à des balles de coton, ayant un mouvement en spirale. C’est bien cela même que j’ai toujours observé à la mer. Je me suis assuré de plus que la blancheur de cette fumée était due au sel en poussière dont elle est chargée, et que sa forme rappelant la spirale venait du poids de cette poussière de sel, qui, après avoir été poussée d’abord, en formant de gros flocons, par la force de l’eau réduite en vapeur, s’abaissait un peu sur elle même, en tournoyant par l’effet du mouvement du vent. Cet abaissement provient de la chute de la poussièie de sel, et de l’affaiblissement de la force de l’eau réduite en vapeur. Aussi cette blancheur de la fumée, et l’apparence de sa forme en spirale ne se montrent plus les mêmes, à une certaine hauteur au-dessus du point d’où elle s’élève. *
Cette ressemblance de la fumée blanche du Vésuve décrite par M. Hamilton, avec celle que produit la lave à Ja mer ici, est trop frappante pour ne pas croire que celle du Vésuve entraîne de la poussière de sel. M. Hamilton a remarqué aussi, dans l’éruption du Vésuve; d’août 1779, que les fumées portaient a quelque di-tan*' ce du Vésuve un sel très-blanc, corrosif. Il t ût été bien intéressant de recueillir de ce sel, qui peut-être n’était que du sel marin, comme ici.
Je vous engage à faire en plus grand mon expérience de verser de l’eau de mer sur des laves rougies. Vous poutrtz faire mieux ; c’est de mettre un long morceau de lave en état de fusion, et de l’enfoncer lentement dans un baquet d’eau de mer, en agitant un peu l’eau, pour imiter les lames, qui couvrent et découvrent les laves, ce qui forme des flocons successifs, et qui contribue à donner la forme de spiiale aux fumées, et à former le $el, lorsque les lames se retirent. Cependant il
faut ajouter à cette dernière cause la grande chaleur du la lave sur l’eau déjà réduite en vapeur et entraînant du sel, fût-il même encore dissous. Si vous tai tes cette expérience, veuillez m’en dire le résultat. On pourrait faire la même expérience, pour comparaison, dans l’eau
dt Pendant longtemps je croyais que le volcan donnait trois espèces de fumées différentes; mais I analogie que je viens d’indiquer, confondrait en une même espèce celle qui précède et celle qui accompagne les éruptions, avec cede que la lave en fusion produit, lorsqu elle coule à la mer. .
Je vous avoue que je ne suis pas encore satisfait de
cette distinction; car l’eau réduite en vapeu'- est-elle bien une fumée, qui est le produit de la combustion l Chargée de sel qui s’épaissit et la blanchit, chargée de cendre qui la noircit, elle n’est pas plus fumée que l’air qui enlève et formeMes nuages de poussière. Je sais que les volcans poussent aussi des fluides aériformes. Mais je m’écarte de l’objet de cette iettre. /-
Beaucoup de personnes, hommes et femmes, ont été apiès moi voir cette éruption ; mais, dès le lendemain de l’arrivée des laves à la mer, elies étaient formées en gratons dans toute leur épaisseur. Cette forme doit nécessairement beaucoup avancer le refroidissement de la coulée, tant à l’extérieur que dans I intérieur. La même forme de lave et son prompt refroidissement se sont opposés à ce que la coulée avançât à la mer.
Voilà, mon jeune et savant ami, une bien longue lettre, et qui n’a rien de bien intéressant; notre volcan ayant été pour vous ici un objet chéri, tout ce que je puis vous en apprendre doit vous faire quelque plaisir.
J’accepte de nouveau vos offres de services pour me procurer des livrés sur les volcans. Je n’ai, comme vous le savez, que les œuvres de M. Hamilton, un volume, édition de Paris, de 178L, et la Minéralogie des volcans, par M. Faujas, 1781. J’ai aussi de ce dernier auteur son ouvrage sur les volcans éteints duVivarais. Je voudrais Jes ouvrages de M. DolomicU, et aussi le Père Della- Torre.
Je vous demande aussi ce qui a été écrit de mieux raisonné sur la théorie des volcans. M. Faujas semble promettre un ouvrage sur ce sujet. Je sens le besoin de lire des autorités qui me désabusent sur les idées que
je me suis formées sur ce grand sujet; je m’habitue trop à regarder comme une vérité que la lave ne s’allume pas, mais qu’elle existe de tout temps à l’état de fluidité, et qu’elle circule dans l’intérieur de la terre, comme le sang dans nos veines. On a dit et M. Fourcroy l’a dit aussi, que le sang pourrait bien être une chair coulante. Eh bien ! la lave sera une roche coulante. Vous pensez bien que je conçois ensuite la cause des éruptions, des tremblements de terre, etc. ; mais je ne veux pas vous entretenir sérieusement de ces rêveries. Aidez-moi à me détromper, en m’envoyant ce qu’on a écrit sur ce sujet, v
Post scriptum du 11 avril.
Le 7 de ce mois, nous vîmes d’ici le volcan en feu. Il n'y avait pas de doute qu’une nouvelle source de lave ne se fût ouverte, à peu près au même endroit que celles que j’ai observées. Le lendemain, la fumée m’assurait que la lave était à la mer. Nous eûmes„bientôt la nouvelle de Sainte-Rose qu’il s'était répandu beaucoup de cendre jusque vers le milieu de ce canton. On m'envoya de cette cendre, dont je joindrai un cornet à l’échantillon de lave déjà annoncé, qui sera joint à cette lettre.
Je fis alors partir un des noirs qui m’accompagnent toujours au volcan, pour savoir le lieu de la sortie de la matière, et la marche de la lave. Il m’a rapporté que cette nouvelle source s’était ouverte à droite, et un peu au-dessus de celles que j’ai décrites, et que le courant avait traversé, au pied de la montagne, la coulée du Retour, et s’était dirigé à la mer, sur le bord des coulées précédentes du côté du Tremblet. La matière ne coulait
fûus drjà; elle est encore en gratons. Dans le temps que a lave coulait, le cratère fumait plus que les jours précédents.
J. Hubert.
A Monsieur £ory>
10 juin 1802.
Il y a eu ici un phénomène météorologique sans exemple, dans cette colonie ; c’est la chute de la grêie. C’était le 6 mai, à 4 heures un quart du soir, pendant un orage fort élevé. Les grains n’étaient point égaux, les uns gros comme des haricots ( c’était le plus grand
comme la famille des orangers, et tant d’autres, dont les graines ne se conservent pas, et qui poussent de racines.
J. Hubert.
A Monsieur Bory
Le 20 septembre 1802.
Voici îe temps qui approche, mon cher Bory, que, apprenant l’arrivée d’un vaisseau de France, je me rendrai avec empressement à la poste, les jours de courrier, pour voir si je n’aurais pas de vos lettres; car je compte beaucoup que vous me donnerez ce témoignage de votre amitié, peu de temps après votre arrivée dans le sein de votre famille, et auprès de votre épouse..
Je viens de recevoir une lettre de M. de Cossigny» de germinal an X, et point de livres, et il ne m en annonce pas. Ah ! si j’avais su cela, je n’aurais pas lu le Moniteur de l’an IX, et partie de l’an X, où j ai vu que le célèbre Doiomieu avait lu des mémoires sur la chaleur modérée des laves, et plusieurs extraits de mémoires sur le galvanisme, etc. Je suis actuellement comme lorsqu’on fait goûter un bonbon à un enfant, pour le^ lui refuser après. J’ai l’eau à la bouche; je suis privé d ouvrages que je dévorerais. Si vous m aimez, mon jeune ami, la plus grande preuve que vous puissiez m’en donner, c’est de me mettre à même de connaître les ouvrages des savants en physique et en histoire naturelle, où se trouvent les découvertes nouvelles. J ignore 1 origine de la découverte du galvanisme. Je n ai lu que 1 extrait de trois ou quatre expériences isolées, faites par M. Fourcroy. Envoyez-moi, de grâce, un appareil de cette nouvelle découverte, pour répéter ici des expériences. Faites faire ces emplettes de livres et d instruments par la maison Journu Houbert, en bornant les envois à une trentaine de volumes et une pile de Yolta.
Faisant la médecine pour mes noirs et mes voisins, je vous prie de m’envoyer un bon livre d’anatomie, et, si cela se trouve, des gravures de squelette de 2 à 3 pieds de haut, comme j en ai vu.
Je compte toujours sur la promesse que vous m avez faite d’échantillons de matières volcaniques, étiquetés
d’après la Minéralogie de M. Faujas. Sans tout cela, je vous aimerai toujours, mais vous ne recevrez plus de nouvelles de notre volcan. Je vous en fais la menace, et tiendrai parole. ^
A Monsieur Bory
Du II novembre 1802.
Je prie Du Petit-Thouars de dire à M.. de La Billardière, qu’il n’y a que deux jours que j’ai lu sa lettre au rédacteur du Moniteur , n° 55, du 2o brumaire an X, où je vois que c î naturaliste savait très— bien que les boutures de racines de l’arbre à pain poussaient. Je l’aurais sûrement cité, si je lavais appris plus tôt; mais, à l’époque meme de la date de sa lettre, j avais déjà essayé ce moyen.
A Monsieur Bory
29 novembre 1803.
Je n’ai rien reçu de M. Faujas. J’aurais bien voulu lire sa Géologie et ses ouvrages, comme souscrire au Dictionnaire d’Histoire naturelle, dont M. Bosc m a envoyé le prospectus; mais cette malheureuse guerre vient encore contrarier mon désir de m instruire; je serai tropvieux à la paix.
J. Hubert.
Paris, 20 novembre 1821.
Mon cher ami, et ancien compère d’excursions d histoire naturelle dans le plus beau pays du monde, la dernière que j’ai reçue de vous m’a été remise par M. Habet le jeune, à son retour, et quand je revenais de mon long exil. Je n’y ai pas répondu plus tôt, faute d’occasions, et parce qu’il est cruel d’écrire de longues lettres qui ne parviennent pas. Depuis votre lettre, j ai eu occasion de rencontrer, dans le monde, votre nièce, Madame Pignolet. Elle ne m’a prévenu de son départ qu’au moment de monter en diligence, de sorte que je
n’ai môme pas pu lui remettre celle-ci, que je confie à la diligence, avec un petit paquet, pour Jui courir après par la route de Bordeaux, dans l'espoir qu’elle rattrapera en route, et vous parviendra de la sorte. Je n’ai pu voir ici Madame Pignolet autant que je l’eusse désiré. Je sors fort peu, horriblement occupé de la direction et collaboration dans un Dictionnaire d’histoire naturelle, et de divers autres ouvrages non moins considérables. Lors de mon retour, loin de me rendre justice, on ne m'a même pas rendu la pension à laquelle vingt ans de services me donnaient un droit réel ; mais je me résigne. La réputation ne consiste pas dans des appointements que ma plume me rend bien, et l’on m’a rendu philosophe pratique. '
Revenant donc à ce qui fait le bonheur de ma vie, l’histoire naturelle et les sciences, je viens de publier un petit opuscule intitulé Voyage souterrain. Peut-être vous sera-t-il agréable de lire cette bluette. Je vous l'adresse donc, avec le désir qu’elle vons soit agréable. Vous verrez comment, tirant parti des temps de proscription, j’en profitais pour faire encore de l’histoire naturelle. Je joins à cet ouvrage un petit mémoire sur les foiêts soutei raines de ia Haute- Autriche, que je publiai en revenant d’Austerlitz, quand je n’étais encore que capitaine ; un autre petit mémoire sur un vieux monument d'Espagne appelé les Toros de Guiffando, et, enfin, quatre exemplaires d’une notice sur notre volcan, d’après une lettre de Le Gentil. Vous pourrez, si quelque voyageur, passant par chtz vous, veut visiter le volcan, lui donner ce rien, afin qu’il tâche d'y trouver quelque chose. Ce volcan et votre île sont les choses dont j ai conservé le plus doux souvenir, parce que le vôtre s'y mêle. Il n'est pas de joies, de succès, de peines et de traverses où le souvenir de Mascareigne, des cratères qui s’y voient, et de l’hospitalité que je reçus à Saint-Benoît, au Bourbier et au Bras-Mussard, ne soient mêlés. Ce sont les premiers souvenirs j’avais vingt ans, la fraîcheur de tête de la jeunesse, cette première exaltation que devaient agiter et provoquer les choses que je voyais dans votre pays, et ma mémoire est souvent étonnée de la localité de mes idées, quand je pense à ce temps de ma vie. Je vous dirais d’ici comment est faite votre maison, ou plutôt, comment sont faites vos maisons, comment sont disposées
— ni
^09 armoires vitrées et vos collections, où «ont vos arum à spadice brûlant, devant quelle croisée j’étais placé pour en dessiner un pied ; je vous ferais un plan de vos jardins, de vos plantations, de ce quinconce de palmiers que vous formiez, entre votre Boudoir et la grande route ; quelles laves formaient le récif vis-à-vis, où sautaient ces boujarons de mer qui sont des Blennies de Linné.'Je ne pense pas à ces choses, sans désirer les revoir. Avec la presque certitude de n’y jamais revenir, je me berce de l'idée de revoir votre île, et un sentiment si fort de ce retour m’a toujours poussé malgré moi, que j’ai souvent usé trop libéralement des collections que j’y avais faites. C’est vainement que je vous ai demandé quelquefois de me dessécher des plantes de vos forêts. Cela vous coûterait bien peu. Ne pourriezvous donc pas, avec deux rames de papier, me préparer des fougères, des mousses, des lichens, etc.? Un nègre n’aurait qu’à changer le papier, et le faire sécher au soleil, jusqu’à parfaite préparation. Vous mettriez ensuite le tout en paquets, et me l’adresseriez, soit par le Hâvre, soit par Bordeaux, avec lettre d’avis. Vous avez tant de ressources dans vos pays pour nous enrichir; tout est rare pour nous, dans vos climats. Vos petits poissons, vos insectes, mis dans des bouteilles de rhum, vos moindres graines et vos pierres nous sont des trésors. A propos de pierres, j’ai aussi abusé de mes récoltes de laves. Ne pouvez-vous m’en faire une caisse ? Ce serait pour moi un bien doublement précieux. Mais c’est assez vous entretenir de mes désirs. Parlez-moi de vous; dites- moi que vous vous portez bien, que vous vous occupez toujours de vos choses chéries, que tout prospère autour de vous, que votre bonheur ne se dément pas, et je serai content de vous voir traiter par le sort comme vous le méritez. Adieu donc, mon cher, respectable, savant et excellent ami. Présentez l’assurance de mon amitié à ceux qui se souviennent de moi. Madame Pignolet pourra vous dire que je n’ai pas oublié le nom d’une seule des personnes que j’ai connues. Ma mémoire, à cet égard, me surprenait toujours. Je vous embrasse bien tendrement, et suis, pour la vie, en attendant de vos nouvelles, votre bien sincère. *
Bory de Saint-Vincent.
&iir Sa maladie du liai»- noir
A Monsieur Raoul , rédacteur de la Gazette de cette île , par un habitant de Saint-Benoit.
J’entends dire souvent , et je le vois imprimer dans nos gazettes, dans celles de l’île de France et même de France, que la maladie des bois-noirs est la cause de la destruction de nos cafèteries. Si cela était évident , nous devrions provoquer une loi qui en ordonnerait l’entière destruction. Ce serait bien le cas où il faudrait couper le mal dans la racine. Mais nous avons tant d’intérêt à conserver cet arbre, et à continuer des plantations, soit pour protéger nos jeunes caféiers, soit pour en faire du charbon et du bois à feu, que je ne crois pas inutile d’assurer, par des observations, que la maladie dont on attribue le principe au bois-noir , ne lui est pas particulière, quelle se montre et fait périr beaucoup d’autres espèces d’arbres, qui ne sont pas à portée de la prendre par contagion du bois-noir.
Je dois prévenir que je ne parlerai que d’après des observations faites depuis la rivière du Mât jusqu à Saint- Joseph. 11 y a si longtemps que je n’ai visité les autres parties de l’île, que je ne veux rapporter que ce
que j’ai vu. , , . . ,
M. Joseph Hubert n’a jamais eu de bois-noir a son établissement appelé le Boudoir, où sont ses plantations de muscadiers et de cacaoyers. Il ne s en trouve meme pas à une distance de cinquante gaulettes, ou deux cent cinquante toises. Pour protéger ses deux plantations, cet habitant a planté des pignons d’Inde , au lieu de boisnoir, et il fait voir que, depuis quelques années, et encore en ce moment, cette maladie a détruit une partie de ses pignons d’Inde, et, par contagion, des muscadiers ; que des cacaoyers, au milieu d’arbres bien portants, en sont attaqués, et la propagent à leur tour. Il montre enfin des manguiers, qui en ont péri, sans avoir été à portée d’arbres malades, et qui la communiquent à d’autres manguiers et à des bibassiers qui se trouvent dans leur voisinage. x ,
Vingt-quatre cocotiers, qui déjà avaient donné plu-
sieurs rapports, chez ce même propriétaire , sont tous morts sans en excepter un seul. Ils étaient à au moins soixante gaulettes d’arbres malades.
Tous ces arbres sont attaqués par les racines, comme le bois-noir; mais leur perte ne s’observe pas comme celle des bois-noirs, parce qu’on n’en couvre pas les cafèteries, et que la plupart n’ont pas de racines aussi étendues que Je bois- noir. J’ajouterai que, longtemps avant que celui-ci ait été atteint, nous avons perdu, en ce quartier, une grande partie de nos orangers , citronniers, et tous les arbres de cette famille de bons et beaux fruits.
Je m’étais livré à des recherches sur la cause de cette maladie, dans les premiers temps qu’elle s’est montrée. Je l’attribuais à des insectes introduits, depuis peu, dans la Colonie, comme il en paraît malheureusement trop souvent de nouvelles espèces. J’avais dirigé ces recherches sur les racines du cacaoyer, parce quelles s’étendent peu, sont faciles à être enlevées sans se rompre, et à nettoyer et laver. J’ai pris les premiers de ces arbres dans l'état de santé, mais près d’un pignon d’Inde malade, et j’ai suivi d’autres individus à plusieurs degrés de maladie, jusqu’à leur mort. Le résultat a été que je n’ai rien appris sur la cause éloignée de cette épidémie. J’ai bien vu des insectes attachés à ces arbres, mais seulement lorsqu'ils étaient déjà languissants ; c’était un effet, et non une cause. *
Je me serais évité beaucoup de peine, si j’avais eu connaissance alors que la même maladie se voyait sur plusieurs arbres en France, et quelle était contagieuse comme ici, et qu’on n’en donne pas la cause. C’est ce que je viens de lire dans le nouveau Dictionnaire d’agriculture, au mot Assolement, tome II. En voici l’extrait :
« Le mûrier, et d’autres arbres qui meurent, donnent <t la mort aux arbres voisins, et à ceux qu’on y remet place. Les cultivateurs de l’Ardèche observent éga- « lement que, s’il périt un mûrier de maladie, dans « peu les arbres périssent aussi ; qu’il ne faut que peu a d’années pour voir détruire les plantations les plus a florissantes, ce qui leur fait dire qu’il empoisonne le « terrain. Ces faits, ajoute le même article, sont com- « muns à d'autres végétaux d’après un très-grand
« nombre de témoignages irrécusables et surtout d’après « ceux de MM. Tessier et Thouin. »
Un habitant provençal de ce quartier m’a assuré que, chez son père, il en était de même, lorsqu U périssait
un amandier. .
Ce n’est pas, d’ailleurs, la seule maladie qui attaque
les plantes. MxM. Tallard frères, qui se sont beaucoup occupés de la physiologie des plantes, en comptent au moins vingt, et, indépendamment de plusieurs causes nu’ils leur attribuent, ils admettent meme des antipathies entre plusieurs plantes, dont les unes versent sur les autres un fluide ou gaz qui les font périr, en y déterminant des ulcères et la pourriture (Nouveau Dictionnaire d’Histoire naturelle). Que conclure de ces laits observés en France et ici l Qu’il faut taire comme en Ardèche, où on n’a pas renoncé a cultiver le mutier, ni en Provence, l’amandier. Il faut, dis-ie, continuer a planter des bois-noirs et des caféiers. Il ne faut pas mettre de ces premiers dans les cafèteries déjà formées ; ils pourraient y porter la contagion; mais, de 1 avis de beaucoup d’habitants excellents cultivateurs, nous ne pouvons en former de nouvelles, dans les terres découvertes sans le secours de cet arbre protecteur. /
Je vais rapporter, à cette occasion, un essai sans succès pour former une cafèterie dans une excellente terre mais découverte, et cultivée en grains depuis long: temps. Cet essai a été tenté par un habitant riche, qui culture presque exclusivement le caféier, depuis quarante ans. Son terrain a été planté d avance en figuesbananes songes, ambrevades, et tout ce qui pouvait être substitué au bois- noir. Les fosses ont été faites, ainsi que les pépinières, avec la plus grande attention ; les plants ont été levés à la motte ; pas un n a souffert le moindrement de la transplantation ; les soins ont pu être appelés des caresses. Eh bien! quelques mois après, malgré la saison la plus favorable, ces jeunes élèves ont donné des signes de souffrance, et, peu a peu, n’ont plus montré que des feuilles languissantes, aux extrémités seulement des rameaux. Ce cultivateur vient de se décider à planter des bois-noirs dans ce meme terrain et à former de nouvelles pépinières de caféiers. L’exemple de plusieurs habitants, qui sont parvenus a se former des cafèteries par ce moyen, et lui-meme
dans d’autres terres, ne laisse aucun doute qu’il aura,, dans celle-ci, le même succès.
Longtemps avant l’introduction du bois-noir, la plupart de nos jeunes caféiers périssaient après leur premier ou second rapport, et même quelques-uns avant, par une cause qui n’a rien de commun avec celle qui nous occupe, et qui attaque encore aujourd’hui les caféiers de cet âge sous les bois-noirs. C’est à quelques pouces de terre que le mal se montre. L’écorce s’obstrue, se fend et se détache du bois. C’est ainsi que meurent aussi les caféiers du même âge, aux colonies de l’Amérique, ce qu’on attribue à une mouche appelée la mouche à café, qui, sans doute, a été apportée ici ; car il est bien certain que nous n’avons pas toujours perdu nos jeunes caféiers de cette maladie. Anciennement, on n’en faisait pas de pépinières ; on plantait, à racines nues, des plants pris sous les arbres, de semences restées après la récolte. Ils étaient espacés à sept pieds et demi, c’est-à-dire deux rangs à la gau lette de 15 pieds, et deux plants dans chaque fosse, faite seulement de la grandeur nécessaire pour que les racines fussent couvertes. Il ne fallait plus que quelques remplacements et la cafèterie était formée pour toujours.' Il n'y avait plus à craindre que les forts ouragans ; mais on avait la ressource des remplacements,
C’est à ce terrible fléau, c’est surtout au furieux ouragan du 15 avril 1772, et à celui du 15 avril 1773; que nous devons la destruction, dans toute l’île, de nos anciennes cafèteries, formées il y avait plus de trente ans, comme je viens de le dire. Il n’y en avait pas eu de si violent ni de si désastreux, depuis celui de 1751.
Je reviens encore à la mortalité des bois-noirs et à celle des caféiers. Nous avons eu des bois-noirs pendant plus de vingt ans sans maladie, il en reste de ceux-là , dont on peut faire des pièces d’un pied carré. Cette épidémie peut cesser ; peut-être trouverons-nous un moyen préservatif ou curatif, ou enfin celui d’isoler l'arbre malade de ses voisins.
Je me résume :
1° Je crois avoir prouvé que la maladie dite du boisnoir n'a pas son principe dans cet arbre seul; que d’autres en sont attaqués, sans avoir été exposés à la contagion ;
2° -Qu'il est au moins imprudent de planter des bois** noirs dans une cafèterie faite ;
3° Que le moyen le plus sûr , pour en former de nouvelles, dans des terres nues, c’est d’y planter cet arbre protecteur;
4° Que sa culture, pour en faire du bois à brûler et du charbon, le rend précieux.
C’est ici l’occasion de rappeler aux colons de cette île que nous devons l’introduction de cet arbre à un de nos compatriotes, M. Gresle, qui Ta apporté du Bengale, avant M. de Cossigny à J’île de France, en 1767.
Ces conseils donnés de réformer des cafèteries, à la création desquelles le haut prix du café nous invite déjà, cet espoir qu’il partira encore de mon pays des cargaisons de ce bon café de Bourbon, qui, préparé avec plus de soin, reprendra rang avec celui de Moka, j’ai hésité un moment à les publier avec cet écrit; une arrière-pensée affligeante m’avait arrêté. ^
Je me suis dit : Déjà beaucoup de terres à vivres sont occupées en sucreries. Les petits habitants qui en sont voisins plantent des cannes pour les leur vendre ; d’autres terres sont cultivées en girofliers, depuis Sainte-Suzanne jusqu’à Saint- Joseph ; si celles qui restent sont encore plantées en bois noirs et caféiers , comment nourrirons- nous nos noirs, et nous-mêmes ? Cette idée a été suivie du souvenir de la disette affreuse de 1807. Je voyais encore les riches disputer, pour leurs noirs, aux pauvres dans les montagnes, de mauvaises racines de fougère et, dans les bas, celles du safran marron (balisier d’Inde), nourriture qui, par ses mauvaises qualités a été suivie d’épidémies mortelles. Je me rappelais, en frémissant, que, chaque nuit, j’entendais des cris : Au voleur ! et que je tremblais d apprendre bien* tôt que des malheureux mouraient de faim, ou, ce qui est encore plus malheureux, que de fidèles et courageux gardiens avaient été tués à leur poste.
6 Mais mes inquiétudes se sont calmées, par 1 assurance que la prévoyante sollicitude de M. le commandant et administrateur de cette île encouragera, sans prédilection, toutes cultures d exportation, et obligera, en meme temps celle des grains nourriciers et des racines.
Monsieur, pendant la maladie d’un jeune homme, dont l’état m'inquiétait, je me suis trouvé forcé de passer prèsque tout mon temps à une nouvelle habitation éloignée de
mon bureau, ce qui m’a empêché de vous adresser plus tôt mon mémoire sur la maladie des bois-noirs. Vous verrez que, pour ne pas vous faire attendre plus longtemps, c’est mon brouillon que je vous envoie. D'ailleurs, malgré les corrections que j’aurais pu y faire, je n’aurais pu éviter des fautes de langue et d’orthographe, parce que je n’ai jamais eu occasion d’apprendre par principes notre langue. Veuillez donc vous charger de cette correction, ce qui vous sera facile, après vous être pénétré de ce que je veux dire. Je crois inutile de signer.
J. Hubert.
Sur le Cannellier
Réponse à une Lettre de Milius du 13 mai 1819.
M. Hubert Montfieury, mon frère, m’ayant communiqué la lettre que M. le commandant et administrateur lui a écrite, le î 3 de ce mois, en m’invitant à y satisfaire, en tout ce que mes recherches et mon expérience ont pu m’apprendre, sur la culture et la préparation des différentes espèces de cannelliers que nous possédons en cette Colonie, je vais ie faire, sans me flatter que mes renseignements seuls puissent en tout satisfaire ce que désire M. le commandant.
Je vais, d’abord, faire connaître ce que j’ai appris des époques où les différentes espèces de cannelliers ont été apportées ici, et des lieux d’où on les a tirées.
Le cannellier est un des arbres exotiques qui ont été les premiers introduits dans la Colonie. J’en juge par l’ordonnance du Conseil supérieur de la Compagnie des Indes, du 29 avril 1733, qui obligeait chaque habitant à planter au moins vingt pieds de cotonnier et de cannellier, par chaque tête d’esclave, ce qui suppose que les premiers plants ont été introduits au moins douze ans avant cette époque, puisque déjà on avait assez de jeunes élèves pour obliger d’en planter une si grande quantité. J’ai vu de ces premiers arbres plantés d’après cette ordonnance, qui avaient trois pieds de diamètre à 5 à 6 pieds de terre. Il en reste sûrement encore de cette grosseur et de cet âge.
Je n’ai pu parvenir à découvrir d’où la Compagnie avait tiré ces premiers cannelliers, ce qui doit se voir dans ses premiers registres de correspondance, que j’ai
désiré parcourir, en proposant de le faire dans le lieu, même des archives, ce que je n’ai pu obtenir, par la difficulté de retrouver ces premiers registres entassé* sans ordre, par l’effet de plusieurs déplacements.
M. de Surville, capitaine de vaisseau de la Compa- . gnie, qui avait une habitation en cette île, dans les hauts du quartier Sainte-Marie, a rapporté de l’Inde, en 1753, et déposé sur cette propriété, beaucoup d'espèces d’arbres curieux ou utiles. J’ai visité ces arbres, et rapporté chez moi des plants de deux espèces, dont l’une m'a paru être la même qu’on tient de Ceylan, à l’île de France, et l’autre, de la côte Malabar. Nous avons aussi tiré du Jardin du Roi de l’île de France l’espèce venue de Ceylan, et celle de la côte Malabar.
Je compte donc trois espèces de cannellier introduites dans cette île, dont celle de la côte Malabar ne peut .être cultivée que par curiosité, et pour l’élégance de sa foliature; elle est peu aromatique et perd, quelques mois après sa dessiccation, presque tout son parfum et sa saveur.
Celle introduite par la Compagnie étant traitée comme celle de Ceylan , c’est-à-dire par des coupes tous les trois ans, est bien éloignée d’approcher de la qualité de cette première ; mais sa dernière écorce, c’est-à-dire celle qui touche le bois des grosses branches, a beaucoup de piquant et de parfum, mais non ceux si recherchés dans celle de Ceylan. J’en ai envoyé en France, qui n’a été estimée que le prix de celle dite de Chine. J’en ai extrait aussi de l’huile essentielle, qui a été jugée de la même infériorité que l’écorce.
Le cannellier de M. de Surville, que je crois etre le même que celui dit de Ceylan, a été aussi jugé de la même qualité et du prix de celle de Chine.
M. de Cossigny de Palma, excellent cultivateur et chimiste, a publié, en 1784, un mémoire sur la préparation de la cannelle dont nous venons de parler, et a fait part d’une découverte qu’il avait faite, d’un procédé qui assurait à cette espèce des qualités qui la rendaient précieuse (ce sont ses termes). Ce procédé était de jeter les écorces, encore vertes, dans une eau de chaux, qui, rajoute M. de Cossigny), par son action sur les huiles essentielles et les résines, forme avec elles une substance savonneuse, dont l’effet est ici de s opposer à 1 é= vy^poration de l’huile essentielle de la cannelle.
La réussite de ce moyen n’a pas été constatée pai l’expérience, puisque, après cette découverte connue, on ne s’est pas livré à la culture du cannellier, que le gouvernement de l’île de France voulait encourager, et que ce n’est qu’à ce moment que les Anglais s’en occupent.
Il est mis en doute si on a le cannellier de Ceylan, qui donne la cannelle fine, ou si l’infériorité de celle qui existe provient de la préparation. C’eût été l'occasion de parler du procédé de M. de Cossigny, et de s’en servir. ^
Il ne me reste plus, avant de hasarder les conclusions auxquelles m’ont conduit les recherches et les expériences qui font le sujet de cet écrit, qu'à communiquer une dernière observation, qui ne laisse aucun doute , ce me semble, que nous n’avons pas le vrai cannellier de Ceylan, ou, comme je suis porté à le croire, que notre température, et plus encore notre sol, produisent 1 intériorité
du nôtre. _ , . , ,
Il nous vient quelquefois de Ceylan des fruits de ca,nnellier encore recouverts de leur calice charnu, très-odorants, et agréables à mâcher ; les nôtres, préparés de la même manière, n’en ont pas les qualités. __ ...
Je viens de dire que je croyais que l’infériorité de notre cannelle, espèce de Ceylan, provenait de la différence des climats, et plus encore du sol. Je vais appuyer cette opinion de l'analogie, indépendamment des laits que j ai
cités. A
On sait, sans sortir même de France, et dans la même
température, la différence qui existe entre les fruits et les autres productions végétales; on connaît celle qui ne varie jamais, entre les différents crus des vins de Bedeaux et du Cap ; à plus forte raison, on ne doit pas etre étonné qu’il y en ait dans les arbres transportés des contrées éloignées de leur sol. Je pourrais en citer beaucoup d’exemples ; mais je ne m’attacherai qu’à suivre le caféier, et la différence de ses qualités, dans plusieurs colonies où il est cultivé.
Je crois qu’on peut avancer, avec preuves écrites, que les premiers caféiers enlevés de leur pays natal ont été portés de à Batavia, et de Batavia a
Amsterdam, de ce dernier lieu aux colonies de l’Amérique, et ici, et à la Martinique, par des plants tirés du Jardin du Roi de Paris, qui les avait eus toujours d Amsterdam, et cependant chacune des colonies produit de cette denrée de qualité différente. Les négociants de
Bordeaux les distinguent à la simple vue, et le consommateur gourmet encore mieux, par le goût et le parfum..
La qualité du café de Bourbon, qui approche le plus de celle de Moka et l’égalerait peut-être, si on en cueillait, comme les Arabes, les fruits au plus haut point de maturité, fournit à mon opinion une nouvelle force.
Le café que nous cultivons, ainsi que je l’ai dit , nous vint par Saint-Malo du Jardin du Roi ; nous l’avons donc de la troisième génération, et tous dans des contrées et des serres qui doivent avoir détérioré sa qualité , même partant de sa première station (de Batavia), et cependant il s’est amélioré dans notre île ; c’est que la nature, qui nous a donné trois espèces de café indigène , a formé notre sol pour les autres espèces.
Je termine cet écrit, en assurant que mon intention n’est pas de décourager les habitants de la culture du cannellier. Le café, dont je viens de parler , n’est pas même un meilleur objet de culture, quoique de qualité plus ou moins éloignée de celui de Moka. Il en est de même des vins, et de beaucoup d’autres productions ; mais, je le répète, je ne crois pas que nous portions jamais dans Je commerce de la cannelle comme celle de Ceylan, de la première qualité. Nous avons vu, dans la Feuille Flebdomadaire, que la cannelle de Ceylan, cultivée à la Guyane, qui est à peu près dans la latitude de Ceylan, ne s’est vendue, à Paris, que 5 livres, lorsque celle de Ceylan a obtenu plus de 30 livres.
11 me reste à parler de la cannelle de la Cochinchine , qui, jusqu’à ce jour, n’a point été portée dans nos colonies. M. Poivre assure quelle est supérieure à celle de Ceylan, mais extrêmement rare. J’en ai vu un petit morceau, apporté par l’évêque d’Adran, il y a plus de 35 ans; cette cannelle est épaisse d’une ligne au moins.
La mission de M. Philibert est, dit-on, pour la Chine et la Cochinchine ; ce serait une bien bonne occasion de nous procurer, s’il est possible, des plants. Nous sommes assurés que la sollicitude de M. le commandant et administrateur le portera à en prier notre compatriote , qui, de son côté, ne négligera rien pour en enrichir son pays. Il serait peut-être nécessaire de le prévenir que les baies de cannellier doivent être mises en terre fraîches ; sèches, elles ne poussent pas.
J. Hubert.
Mémoire
Sur le choix des lieux et des positions convenables à la culture des plantes nouvellement portées dans cette Colonie, et sur le moyen de nous préserver des insectes et des mauvaises herbes qui pourraient s’introduire avec elles.
Lu à la Société philotechnique par M. Joseph Habert, membre de la dite société .
Le Ministre nous a fait passer tous les arbres fruitiers d’Europe qui promettent des succès d’une culture raisonnée, dirigée par M. Bréon, jardinier botaniste du Koi, Gn cette île.
M. Philibert nous a porté, de Cayenne et des Philippines, un grand nombre de végétaux utiles que nous n’avions pas, parmi lesquels se trouve la vanille, que nous désirions et demandions en vain, depuis longtemps.
M. le baron Milius, après avoir fait des demamies partout où il a eu des relations de gouvernement, a expédié en mission plusieurs vaisseaux, qui reviendront avec de nouvelles richesses en ce genre, particulièrement des plants de caféier de Moka, tirés directement de leur
sol natal. . 1
Le Jardin du Roi, qui déjà est riche en plantes exotiques , en sera le dépôt, et rivalisera avec celui de Mon- Plaisir, à l’île de France.
Je ne m’occuperai que de celles destinées a nous procurer de nouveaux objets d’exportation, et de nourriture pour les hommes.
Des distributions de celles que nous possédons déj^ ont été faites, paF M. le baron Milius, dans tous les cantons de l’île. Il a jugé que des plantes d’espèces différentes exigeaient, pour prospérer, les unes, une température chaude et sèche, les autres, des pluies fréquentes.
Nous en avons un exemple remarquable dans le giroflier donné à Saint-Paul en 1772, et qui, malgré tous les soins possibles, après avoir langui vingt ans, a péri, sans avoir donné ni fruits, ni fleurs, lorsque le mien, qui m’a été confié en même temps, a été si beau et si fécond, parce que le premier se trouvait^dans un quar-
lier sec, qui ne lui convenait pas, et le mien, dans lë' plus pluvieux de la Colonie.
Je ne puis me défendre de faire la réflexion suivante, sur le succès si différent de ces deux arbres : si celui de Saint-Paul avait été le seul introduit dans l’île, on aurait pu en conclure que notre climat ne convenait pasaux arbres à épiceries, ainsi qu’on l’avait dit et imprimé, et c’eût été un sujet de triomphe pour les détracteurs de l’administrateur éclairé qui avait compté sur leur succès, en nous les procurant avec tant de peine et de danger.
J’ajouterai à cet exemple un autre plus frappant, en ce qu’il s’agit d’un indigène. A la découverte de la Colonie, il se trouvait une grande quantité d’oliviers sauvages, depuis à peu près la ravine des Chèvres jusqu’à. Saint-Pierre, c’est-à-dire, dans toute la partie sèche de la Colonie ; pas un ne s’est trouvé dans les autres cantons, qui sont pluvieux, quoique les baies en grand nombre de ces oliviers soient mangées par les oiseaux, qui pouvaient, par ce moyen, les semer plus loin que leurs limites. J’ai porté chez moi de jeunes plants qui ont végété avec force ; mais, quoique fleurissant tous les ans, depuis plus de 20 ans, ces arbres, qui en ont au moins 40, n’ont jamais donné un fruit. P en est de même de ceux plantés à Saint- André. Je ne crois pas,, d’après cela, que l’olivier d’Europe prospère dans les cantons pluvieux.
Ces exotiques, confiés à des agriculteurs, n’exigeront pas seulement les soins manuels du simple jardinier; ils auront, ainsi que je viens de le dire, à chercher quelles sont les hauteurs, au-dessus du niveau de la mer, qui conviennent à ces plantes de contrées et climats différents, prises, les unes, dans des plaines, et les autres, sur des montagnes.
Il ne faut pas qu’ils s’abusent et comptent trop sur l’espoir qui m’a trompé longtemps, d’acclimater et de naturaliser en rapprochant, par des générations successives, des arbres de régions de différentes températures.
Je pourrais citer, à l’appui de cette opinion et de mon expérience, ce qu’ont écrit plusieurs savants naturalistes, plus particulièrement la Géographie des plantes du célèbre Humboldt ; mais il me suffira, ce me semble, de faire observer que, si on pouvait ainsi naturaliser £
les arbres d’une grande différence de latitude, on aurait, depuis des siècles, autour de Paris, et même sur les bords du Rhin, des vergers d’oliviers et d’orangers. Le maïs, dont la culture est si utile dans le midi de la France, couvrirait les champs des provinces du Nord. Enfin, l’Angleterre ne nous porterait pas ses guinées
en échange de nos vins. ...
Si la nature ne se prête pas toujours, ainsi que je viens de le dire, au désir que nous avons de réunir, dans nos vergers* les arbres fruitiers d’Europe et ceux des tropiques, elle n’est pas plus complaisante pour ceux à qui elle a assigné, pour prospérer, de vivre au niveau de la mer, ou à peu près, et que nous voudrions cultiver sur les montagnes, pour leur donner une température plus froide, analogue au climat d’où ils ont été tirés. Je choisirai pour exemple l’oranger, dont je viens de parler, sous le rapport de la température.
Les oranges que l’on tire des Alpes-Maritimes, celles de Nice surtout, ont la peau mince, la pulpe juteuse et sucrée ; cependant le froid y est tel qu il y neige, et que le thermomètre de Réaumur descend quelquefois audessous de (J j et ici, à la hauteur de 500 mètres à peu près au-dessus du niveau de la mer, où le thermomètre ne se tient qu’à 7 ou 8 degrés au-dessus de 0, les oranges ont la peau épaisse de plusieurs lignes, leur pulpe est peu juteuse et peu sucrée, lorsque, dans les bas de nos habitations, elles ont la peau mince et la pulpe douce et succulente.
Cette différence ne peut donc pas s’attribuer à la température, mais bien à la hauteur au-dessus du niveau^ de la mer. Les orangers, près de Nice, ne se cultivent plus à 300 mètres dùlévation. (Extrait de l’histoire naturelle des orangers, bigaradiers, etc., cultivés dans le département des Hautes- Alpes, par M. Risso.)
Les physiciens ont observé que les plantes des montagnes ont des organes qui conviennent au poids de l’atmosphère qui pèse sur elles ; l'air qu’elles absorbent ne se compose pas non plus des mêmes gaz à différentes hauteurs. Mais, comme celles des lieux bas ne souffrent pas toutes au même degré des effets de leur élévation au-dessus du niveau de la mer, de même qu’elles ne sont pas toutes également sensibles à la différence des températures, nous ne devons pas nous décourager des essais de naturalisation. Mon intention,
ainsi que je l’ai manifesté plus haut, n’a été que d’inviter les cultivateurs à s’assurer, par de petits essais, avant de se livrer à de grandes plantations des végétaux dont ils voudraient suivre la culture. Je les engage encore à ne pas toujours s’en rapporter à l’analogie,, d’après le succès d’autres plantes originaires des hauteurs et des climats correspondants à celles qu’ils se proposent de cultiver. Je vais en rapporter un exemple dans la culture du cacaoyer.
M. Hubert Montfleury, mon frère, et moi, nous crûmes, par analogie, que le cacaoyer prospérerait à la même hauteur où sont nos plus beaux et plusjproductifs girofliers, dans le jardin où le mangoustan se plaît et fructifie, et qui n’est que de 40 toises au-dessus du niveau de la mer, et n’en est éloigné que d’une demi-lieue. Nous y avions fait de grandes plantations, que nous avons été forcés de détruire, parce que les arbres, quoique beaux, donnant même beaucoup de fruits, les amandes étaient en grande partie avortées, les autres ridées et maigres, enfin pas de qualité marchande. Nous en avons conservé quelques arbres pour nous assurer si, plus âgés, les amandes seraient moins défectueuses. Ces arbres ont à présent vingt-cinq ans, et leurs amandes n’ont éprouvé aucune amélioration.
Ces expériences ont été répétées, et ont eu le meme résultat, partout, dans ce quartier, où on a voulu former des cacaoyères, à la même hauteur ou au dessus des nôtres, lorsque, plus rapprochés du niveau de la mer, les fruits ou cabosses sont pleines d’amandes dont la qualité fait rechercher en France cette denrée de notre cm»
Le résultat de ces recherches connu, c’est-à-dire les positions les plus favorables aux végétaux dont on veut suivre la culture, il restera à s assurer, si, en raison du prix de nos terres , et surtout de notre maind’œuvre, nous pouvons soutenir, dans le commerce, la concurrence des mêmes productions fournies par d’autres contrées. C’est là ce que j’appelle la pierre de touche de leur valeur relative pour nous.
p._S. Je ne crois pas inutile de faire connaître ma
réponse à quelques personnes, sur l’objection quelles m’ont faite, que nous n’avons de beaux légumes que des graines qui nous viennent d Lurope,. ou du Cap. J ai ré-
pondu que les légumes dont nous tirons les graines deces deux endroits, sont annuels, qu'on les plante en Europe, en été, et nous ici, en hiver.
levais, Messieurs, vous entretenir à présent de l’introduction des insectes et des mauvaises herbes.
Si, d’une part, nous nous enrichissons de beaucoup de plantes utiles, d’une autre, il s'introduit avec elles des maladies, de mauvaises herbes et des insectes de toute espèce, qui bientôt pullulent et se répandent dans la Colonie. On n’a pas, en Europe, les mêmes craintes des herbes et des insectes des pays chauds ; s’ils s’échappent des serres, l’hiver en fait bientôt raison, et ils ne paraissent plus. J’invite les colons à surveiller attentivement la terre des mottes des nouvelles plantes qu’ils rece-» vront, ainsi qu’à visiter les branches et feuilles, et à détruire toute herbe, tout insecte qu’ils pourraient y découvrir, avant qu’ils se reproduisent. Je prends la liberté d’engager le jardinier botaniste du Roi à prendre le même soin, pendant l'espèce de quarantaine que les nouvelles plantes feront au Jardin, avant d’être délivrées aux habitants.
On est peiné, lorsqu’on compare la richesse de la végétation et les grands produits de nos terres, obtenus à peu de frais, il y a 40 ans, avec l’aspect affligeant de nos cafèteries détruites, de nos girofliers, qui, au lieu de cette riante verdure que la nature leur a donnée, sont couverts d’une crasse noire, qui déjà nuit beaucoup à nos récoltes.
Le cotonnier, qui a été un grand objet de produit pour les quartiers Sous-le-Vent, a un ennemi qui a fait renoncer à sa culture. Nos meilleurs arbres fruitiers ont disparu, et nous ne mangeons presque plus d’oranges que celles qu’on nous porte de Madagascar, nous qui en fournissions des cargaisons à l’île de F rance.
Cette différence de tableau n’a pour cause que des maladies, des insectes, de mauvaises herbes et des plantes cryptogames, tous exotiques. Leur nombre peut encore augmenter, et de nouvelles espèces peuvent attaquer nos céréales, nos racines nutritives et nos cannes à sucre. «
C'est cette crainte qui rn’a déterminé à exposer ici, et encore bien en abrégé, le mal que nous font les insectes et les mauvaises herbes. Je n’ai même pas parlé du tort qu’ils font à nos jardins potagers, qui sont souvent dé-
vastés dans quelques nuits. Cette crainte est telle, chez moi, qu’elle m’a porté à un acte qu’un botaniste de mes amis, dans sa colère, a caractérisé de crime. J’avais reçu, d’un voyageur naturaliste, une immense collection de graines recueillies dans un long voyage, sans autre intérêt que d’ajouter à nos indigènes, et de les offrir àl’examen des botanistes voyageurs. Après avoir choisi et conservé celles qui offraient quelque utilité, j’ai brûlé le reste. Je ferais le même sacrifice d’une cage des plus jolis oiseaux du monde, si je les reconnaissais d’espèces à nuire à nos récoltes, au risque de m’exposer à la colère du beau sexe, que je crains bien plus cependant que celle de mon ami le botaniste.
J. Hubert.
Mémoire
Sur plusieurs objets relatifs à la situation actuelle de la Colonie, considérée sous le rapport de sa population, de la pauvreté, de l’ agriculture, et de divers règlements à mettre en vigueur ou à modifier.
Adressé à M. Milius, commandant et administrateur pour le Roi en cette colonie , par MM. Hubert frères, habitants cultivateurs au quartier Saint-Benoit.
Nous réclamons de M* Milius de l’indulgence pour le peu d’ordre qu’il trouvera dans la rédaction de cet écrit, et pour les négligences et fautes de langue qu’ii remarquera à chaque ligne. Il n’en sera pas étonné lorsqu’il saura que, nés en cette île, n’en étant jamais sortis, nous n’avons pu, à l’époque de notre jeunesse, avoir l’occasion d'apprendre même notre langue ; mais il y verra le désir de contribuer en quelque chose au bonheur de notre pays, et de seconder les intentions manifestes du commandant pour le Roi de s’en occuper.
Nous devons prévenir que nous ne généralisons pas tous les objets que nous traiterons ; il y en aura qui ne seront que locaux. Ceux qui intéressent toute la Colonie mériteront plus de confiance, s’ils forment aussi les vœux des habitants des autres cantons.
De la population blanche.
Les états de la population blanche de la Colonie dewant se trouver, comme les autres, dans les bureaux de ^Intendance, nous nous contenterons de faire sentir la nécessité de connaître, par leur dépouillement, quelle a été son augmentation progressive depuis 30 à 40 ans. Par l’article qui suit, nous la faisons envisager comme inquiétante par les suites de son accroissement.
De la pauvreté y de ses causes et de ses effets.
Plusieurs causes conduisent la. plupart des familles à la pauvreté, sans qu’aucune puisse en arrêter la progression toujours croissante. Ce sujet est celui qui principalement nous a mis la plume à la main, et que nous tâcherons d’exposer de manière à y fixer l’attention et la sollicitude du représentant du Roi.
La pauvreté, dans cette Colonie, a pour cause radicale l’accroissement de la population et la division et subdivision des terres. Leur épuisement, faute de repos, est une suite nécessaire. Des causes secondaires s’y joignent très-souvent, comme l’inconduite des chefs de famille, la paresse et surtout l’ivrognerie. Ce sont des malades attaqués de maladies mortelles, qui auraient pu exister encore quelques années, en menant une vie sobre et réglée, et dont des excès et la débauche avancent la mort.
Des Européens nous ont dit souvent que cette cause principale de la pauvreté existait en Europe et dans les autres- colonies, et que les conséquences n'en sont pas les mêmes ; nous leur répondons :
Que, en France, il y a des indigents comme ici, et, plus que cela, des mendiants, qui obstruent les rues des villes et les avenues des riches; que, en Angleterre, le cinquième de la population vit de taxes spécialement levées pour les faire vivre et prévenir leurs séditions. Cependant, en Europe, vous avez les manufactures, le travail des fermes, les travaux publics, qui fournissent aux pauvres les moyens de subsister, et d’occuper aussi les femmes et les enfants. Vous avez encore l’armée, la marine. Nous n’avons rien de tout cela dans les colonies occidentales et même à l'île de France. Presque toutes les terres appartiennent à des propriétaires rési-
d'atit en Europe, ou se disposant à y aller avec leurs fa* milles, dès que leurs fortunes seront faites. Leurs propriétés ne se divisent pas ; une loi même le défend.
On nous dit encore : Pourquoi, comme en Europe, vos pauvres ne travaillent-ils pas pour les riches ? Nous répondons qu’avec un capital de 150 piastres nous avons un esclave, qui travaille toute l’année ; nous lui donnons un métier qui augmente sa valeur. Une négresse nous donne des enfants. Ce capital rapporterait d’intérêt 15 piastres ; avec ces 15 piastres par an aurons-nous un blanc? Ce blanc pourra-t-il, avec un si modique salaire, se faire vivre, s’habiller et sa famille?
A la Martinique, où les noirs coûtent 4 à 500 piastres, on ne se sert pas de blancs pour les travaux d’agriculture. 11 serait cependant facile de faire venir des laboureurs d’Europe.
On a essayé d’introduire à l’île de France des Chinois et des tisserands indiens ; les uns et ies autres n’y ont pu vivre avec le traitem-nt qui avait été convenu; ils s’en sont retournés. Si on eût augmenté ce traitement pour ies retenir, une pièce de toile eût coûté quatre fois îe piix de celle de la même qualité fabriquée dans l’Inde ; une clé eût coûté aussi cher que la serrure venue d’Europe.
Nous voilà parvenus à faire envisager quelles pourront être les suites de l’indigence, à l’époque où leur nombre ne pourra plus être contenu par ceux qui^ont encore des propriétés. Cet avenir n’a besoin que d’être considéré comme inévitable, pour en faire sentir tout le danger, surtout si on se représente que la population noire, par l’effet d’une disette , peut accélérer et rendre plus tuneste cette révolution. 11 nous est douloureux de n’avoir pas de remède à proposer pour éviter la catastrophe qui nous menace.
Une émigration volontaire serait sans doute un moyen efficace, lorsque même la nouvelle colonie qui en serait formée, n’offrirait d’autre avantage que d’alléger la surcharge de celle-ci, et de nous donner plus de terres aux cultures d’exportation. Cette grande et salutaire mesure ne peut être conçue et méditée que par le gouvernement ; nous, nous n’avons que des palliatifs^à proposer ; les voici : £ .
1° Augmenter, dans chaque canton, les fonds du bureau de charité, proportionnellement au nombre des in-
digents. La bienfaisance des habitants charitables ne peut plus y suffire. Ce bureau serait destiné à secourir les vieillards, les infirmes, et ceux qui , par des événements malheureux bien constatés , ou des maladies longues, se trouveraient manquer de nourriture. Ces secours, toujours tournis en vivres et en toile, seraient permanents pour les premiers, et temporaires pour les autres, afin de pouvoir les porter à d'autres qui se trouveraient dans la même position, et de ne pas favoriser la paresse.
2° Le renvoi de la Colonie, après avertissement et récidive des mauvais sujets reconnus, de ceux surtout qui ont des relations habituelles avec nos esclaves, qu’ils provoquent au vol et dont iis sont les receleurs. Que!ques exemples intimideront les autres. Nos créoles craignent plus la déportation qu’une prison perpétuelle dans leur
P Sous le répétons, l’époque n’est pas très-éloignée où ces moyens palliatifs ne pourront plus suffire à assurer notre tranquillité.
De l agriculture.
La mortalité des cafèteries et le bas prix de cette denrée, pendant longtemps, en avait fait presque abandonner la culture. On s’y ado’nne de nouveau , depuis que la paix et leur destruction, dans les.autres colonies, en ont fait augmenter le prix, qui, quoique moindre de moitié de ce qu’il est actuellement, en ferait encore une culture très-riche. Les soins qu’on prend actuellement dans la préparation de cette précieuse fève , lui feront reprendre bientôt le premier rang quelle avait dans le commerce apiès le Moka, avantage quelle avait perdu par la négligence des cultivateurs.
Des girofliers de tout âge se font voir sur presque toutes les habitations qui ne sont pas plantées en cannes à sucre, depuis Sainte-Marie jusqu’à Saint-Joseph. Cette culture n’a pas besoin de grands soins , ni de bonnes terres ; mais il lui faut des pluies fréquentes. Elle a l’avantage, ainsi que celle du caféier , de ne pas exiger de grandes avances , comme l’étabtissement des sucreries. Un propriétaire, qui n’a que quelques arpents de terre , peut s’y livrer; elles ont de plus celui de tripler au moins la valeur du sol où on les établit.
Le muscadier et le cacaoyer ne fourniront jamais des
«objets importants pour l’exportation. Il faut à ces (leux arbres de très- bonnes terres, des abris, une culture soignée, et des expositions surtout qui sont rares en cette île.
Depuis quelques années, on a formé des sucreries au Vent de l’ale. Leur grand produit a encouragé la culture des cannes à sucre. Il se forme, en ce moment, de pareils établissements dans les quartiers Sous-le-Vent. La métropole, le commerce et la Colonie tireront de leurs produits des avantages réciproques, et plus généreux et plus réglés que ceux que produisent les girofleries , qui non seulement ne donnent pas toutes les années , mais qui encore éprouvent de grands dommages par les ouragans.
Il est fâcheux qu’ après avoir envisagé avec satisfaction tout ce que nous promettent de richesses et de jouissances ces denrées d’exportation, il nous vienne la ré flexion inquiétante que leur multiplicité peut nous exposer à manquer de grains nourriciers et de racines nutritives d’une nombreuse population d’indigents et d’esclaves. Si nous visitons la plupart des sucreries, nous ne voyons que des champs de cannes immenses ; nous en voyons aussi sur les petites propriétés des voisins, destinées à être vendues aux sucreries.
Lorsque nous témoignons nos craintes du danger de manquer de nourriture, on nous répond : Faites du maïs sur les terres qui formaient ci-devant vos cafèteries, qui n’existent plus ; vous nous vendrez cher vos grains, et nous n’en manquerons pas ; il n’y aura pas dô disette.
Nous répliquons à ce raisonnement, que les terres cidevant en cafèteries sont plantées en girofliers, et se replantent en caféiers ; que le haut prix du maïs est un grand mal pour les pauvres, qui ne vivent que de la vente de leurs volailles, qu’ils n’élèvent qu’avec le maïs qu'ils achètent, et ne les vendent pas plus cher, parce qu’on leur fait toujours la loi, d’après le besoin qu’ils ont toujours de vendre. Nous croyons qu’on s’abuse encore lorsqu’on compte annuellement sur l’excédant des maïs des cantons Sous-le-Vent, dont les plantations manquent souvent par des sécheresses de 9 à 10 mois, devenues périodiques. Des coups de vent ne viennent que trop souvent ajouter au mal que font les sécheresses.
Le règlement de M. Bouvet, pour forcer tous les cultivateurs à planter des grains et des racines à propor-
-lion du nombre de leurs esclaves, était très-sage ; mais le mode d’exécution était illusoire. Il a été et devait être sans effet ; il n’a fait que des mécontents.
Comment, en effet, un habitant pourrait-il inspecter les champs de ses voisins et leurs magasins, et en rendre compte, s’il n’a rien lui-même de planté en grains nourriciers, et ses magasins vides I Comment celui encore qui vend tout ce qu’il fait de grains pour profiter du haut prix, qui donne le samedi, ou deux heures le soir à ses noirs pour se procurer leur nourriture, qu’ils ne peuvent obtenir qu’en volant ; comment, disons-nous, celui-là dénoncera-t-il son voisin, dont il suit le coupable exemple l
Rien ne prouve mieux que nos alarmes sont fondées, que la cherté excessive du maïs au Vent de l’île, où il y a le plus de sucreries et de girofliers. Déjà il ' est à plus de deux piastres le cent, et s’élèvera encore ; cependant nous n’avons éprouvé qu’un petit coup de vent.
La Colonie ne peut oublier la disette de 1807, et toutes les circonstances affligeantes qui en ont été les suites. C’est dans les bois qu’on allait se disputer des racines de fougère, et, dans les bas, celles du safran marron (balisier d’Inde). Nous avons toujours présentes à la mémoire les épidémies qui ont été l’effet de ces mauvaises nourritures. Qui peut oublier que, chaque jour, on apprenait l’assassinat de malheureux gardiens de nos champs, que des voleurs attroupés venaient attaquer armés; d’autres fois c'étaient les voleurs euxmêmes qui étaient victimes du besoin impérieux de la faim.
Des affranchissements
Il n’y a pas de règlement, excepté celui sur les guildiveries, qui ait éprouvé autant de dispositions différentes et de modifications que celui sur les affranchissements. Les deux derniers ont été d’une extrémité à lautre, dans la rétribution à remettre au Bureau de Chanté.
. .^es Anglais, dans les premiers temps de leur arrivée ici, accordèrent des libertés pour vingt-cinq piastres tout payé, sans prendre en considération la conduite de J affranchi, ni l’exécution des moyens offerts pour sa subsistance.
IG
Le général Decaen, par son règlement du 13 brumaire an XIII, et celui du Ier messidor de la même année, ne paraissait avoir d'autre but que d’assurer à l’affranchi des subsistances, en obligeant le maître à payer seulement trois pour cent de la valeur de la dotation au Bureau de Charité. Mais, par son arrêté du 27 août 1806, lequel est en vigueur en cette Colonie, il paraît ne plus s’occuper du sort de l’affranchi, et ordonne, par l’article 5, de verser à la Caisse de Bienlaisance ou Bureau de Charité tout ce qui devait être donné à l’affranchi par les deux premiers arrêtés, et ajoute cette phrase remarquable : « Pourront les maî- « très faire en outre une dotation à ceux de leurs es - « claves qu’ils affranchiront. »
Ce n’est plus qu’une mesure fiscale, et qui a manqué son but, parce qu’il taut être riche pour verser au Bureau de Bienfaisance 4, 5 et 600 piastres, suivant la qualité et l’âge de l’affranchi, payer en outre des frais et pourvoir aux moyens de subsistance. On a rendu, par ces dispositions, impossible à celui qui n’a qu’une fortune médiocre, de récompenser les services d’un bon sujet, ou de ne le faire qu’aux dépens de la fortune de ses enfants.
Ce dernier règlement semble vouloir atteindre et faire expier le tort de ceux qui donnent des libertés dont les mœurs condamnent le motif, de même que l’Eglise fait payer, au profit des pauvres, les dispenses qu'elle accorde quelquefois pour des mariages au degré prohibé de parenté. Nous pensons qu’il faut en revenir à rendre possible à un maître, possédant une fortune médiocre, de pouvoir, sans nuire à sa famille, récompenser par la liberté un esclave qui l’aura méritée. Le Gouvernement, par un règlement, s’assurera, par l’avis du Conseil de commune, si l’esclave en est digne, soit par le genre des services rendus, soit par sa bonne conduite. Nous voyons, dans un bon affranchi, une sentinelle placée entre nous et nos esclaves.
Nous allons communiquer, et non proposer une modification au mode d'affranchissement ; c’est un état mixte entre la liberté et l’esclavage. Voici ce qui nous en a fait naître l’idée.
Nous voyons trop souvent, à des partages de familles peu fortunées, qui n’ont pas les moyens d’affranchir un de leurs esclaves, qui l’a mérité à des titres légitimes,
vendre des vieillards à l’encan, parce qu'il se trouve des mineurs parmi les héritiers. Le nouveau maître étranger traite souvent ce nouvel esclave avec dureté, luHait taire des travaux au-dessus de ses forces et de son âge, auxquels il n’était plus habitué depuis longtemps.
Ne pourrait-on pas autoriser, par un règlement, les maîtres, en mourant, à mettre en manumission un esclave pour les mêmes motifs que ceux qui le rendent digne de la liberté, à la charge par la famille de lui donner des moyens de subsistance pendant sa vie, et qu’il restera sous la surveillance de cette même famille. La récompense ne sera que pour 1 individu qui 1 aura méritée et finira avec lui; ses enfants, si c’est une négresse, appartiendront aux héritiers du chef de famille, et ne formeront pas une nouvelle souche de libres, comme par l’entière liberté.
Ces esclaves en manumission pourront être vendus, s’ils se conduisent mal ; mais il est à croire qu’ils ne s’exposeront pas à perdre le bonheur dont ils jouissent, par un changement de conduite, ce qui arrive souvent à ceux qui ont obtenu une liberté entière.
Les affranchissements absolus continueront à être accordés, particulièrement à de nouveaux Figaros, si nous îious trouvons dans les circonstances où ce fidèle esclave s’est fait connaître. Nous pensons que, si ce règlement était en vigueur, il y aurait bien peu de libertés absolues demandées. Encore une fois, cette pensée demande à être mûrement discutée et vue sous plusieurs faces, d’autant plus que nous n'avons pas connaissance que la manumission, telle que nous la présentons, soit établie dans les autres colonies.
Bu Reboisement
28 octobre 1820.
A M . de Marigny , secré/aire du Comité consultatif de cette Colonie .
Monsieur,
Le Comité consultatif de cette Colonie demande « quelles sont les dispositions à adopter pour la conserve vation des bois existants, et pour l’exécution des plan-
« talions et semis qui seront reconnus nécessaires, k « l’effet de rétablir les rideaux préservatifs de noscul- • « tures, et de garnir les chemins et les bords des ri-
« vibres. »
La destruction inconsidérée des bois, la diminution des eaux des rivières et le tarissement des sources, sont, dans tous les pays policés, un sujet de la plus grande sollicitude du Gouvernement, et les écrivains qui se sont occupés du bien public en ont parlé avec le plus vif intérêt. Je ne puis me défendre de transcrire, à cette occasion, l’extrait d’un paragraphe de l’illustre Humboldt,
cité par M d’un mémoire sur le boisement des
Basses-Alpes.
« En abritant, etc. »
Je ne connais d’autre moyen à prendre pour conserver les bois existants, que de déterminer, par une ligne, une Pauteur au-dessus de laquelle les propriétaires ne pourront plus défricher, rétablir le garde des eaux et forêts, ou y substituer les maires des cantons, qui surveilleraient l’exécution de ce règlement. Ils en sont déjà chargés par le code rural, ainsi que je le dirai plus loin.
Jusque-là, la mesure que je propose, pour conserveries bois existants, est simple et facile dans son exécution ; mais le Comité aura à examiner si cette mesure ne touche pas à la garantie de la propriété, et si le propriétaire qui en souffrirait ne serait pas en droit de dire : « J’ai compté sur la culture de ce terrain pour y planter des grains nourriciers, ou y faire des cafèteries, qui périssent dans les bas de i’île. » Il pourrait arriver encore que les co-partageants d’une succession auraient eu en partage le haut des terres au-dessus de cette ligne qui les priverait. Je sais que le bien général autorise la souffrance de la propriété, moyennant indemnité préalable ; mais j’avoue que l’application, dans ce cas, de cet article de la Charte est d’une telle importance, que je recule devant les difficultés qu’elle présente.
La deuxième partie du programme de la Société consultative a un tout autre but d’utilité que la première, que je viens de traiter. Là, il fallait conserver, et, pour cela, faire de nouvelles ordonnances; ici, il faut rétablir et mettre à exécution des règlements déjà existants, mais non en vigueur. Aussi, vais-je, avec plus d’assu-
rance, montrer le mal déjà fait, ses causes, et en indiquer les remèdes.
Depuis 30 à 40 ans, j’ai vu les eaux de nos principales rivières diminuer sensiblement, des ruisseaux ne couler plus que quelques mois après la saison des pluies, et des sources tarir entièrement.
Cette calamité, indépendamment des grandes causes physiques observées sur presque tout le globe, est aussi l’ouvrage des hommes, et non pas, comme on le dit , causée par l’éloignement des pluies.Nos grandes rivières, par leur encaissement jusque dans le voisinage de la mer, ne peuvent éprouver l'effet d’une évaporation sensible; les pluies qui nous viennent de la mer ne se sont pas éloignées de nous, et les nuages plus élevés sont arrêtés par les montagnes de la moyenne région, et redescendent en pluie. J’ai entendu, du sommet des Salazes, l’orage au-dessous de moi, et j’ai vu l’endroit appelé les Sables inondé par la pluie, en même temps que j’étais éclairé par le soleil.
Les sécheresses, comme les grandes pluies, n’ont pas, en tout, les mêmes causes générales, dans une île trèshaute au milieu de l’océan, que dans les continents. Nous pouvons éprouver une période de 20, de 30 ans de pluies fréquentes, et autant de leur rareté, dépendante seulement des variations de l’atmosphère, ce qui déjà a été observé.
Dans les premiers temps de l’établissement de cette île, qui était alors boisée jusqu’au bord de la mer, il y a eu des sécheresses de plusieurs années, d’après le dire de vieillards, qui le tiennent de leurs pères. Je lis, dans les délibérations du Conseil supérieur de la Compagnie du 26 juin 1726, une ordonnance pour faire donner à chaque matelot du vaisseau l’ Alcyon une Livre de riz par four, à cause du blé manquant, par suite des sécheresses, depuis plusieurs années. M. Laboucherie, venu ici fort jeune, qui a habité la Rivière des Pluies, il son arrivée dans l’îie, m’a souvent dit qu’on ne cultivait pas la Mare, à cause des sécheresses habituelles.
J ai avancé que ce sont les hommes qui contribuent à la diminution des eaux de nos grandes rivières. Je dirai comment ; je dirai bientôt que ce sont encore eux, mais plus directement, qui dessèchent nos ruisseaux et nos sources.
Je ne parlerai que des rivières des Marsouins , des
Roches et du Mât; ce sont les seules que j’aie visitées souvent, à leurs sources. Ces rivières sont formées pur nombre de ruisseaux, que nous appelons bras , qui y portent leurs i-aux. Des | cvheurs d’anguilles, toujours en grand nombre , les détournent par des digues , pour les mettre à sec. Ils tournent et retournent les pierres, fouillent les bords pour suivre les anguill s qui s’y logent, et forment, par là, des issues à l’eau, qui s’y perd. Le iimon et les terres qui obstruent la filtration de l’eau, étant toujours remués, la laissent passer et se perdre. La même chose se fait dans les b is, où les rivières forment deux ou trois bras.
J’ai un exemple de ces différents effets sous mes yeux, dans le ruisseau dit le Bourbier, qui passe chez moi. Mon plus proche voisin, par les coupables manœuvres dont je viens de parler, a fait perdre toute l’eau de ce ruisseau, pendant l’espace de 15 gaulettes, qui est la hauteur de sa propriété. Heureusement qu’elle est venue, sous terre, reparaître en partie dans mon emplacement.
La source principale de ce même ruisseau le Bourbier se trouvait sur le terrain d’un M. Julien Robert. Le terrain environnant ne lui fut pas compté dans le partage avec ses frères. Conformément aux règlements, le père, pendant 50 ans, l’avait conservé religieusement couvert de beaux figuiers et de lianes. Son fils, mécontent de son voisin, et des noirs qui venaient prendre l’eau à la source, abattit tous les arbres, et les brû a sur la source même. Instruit de ce crime, j’engageai le maire actuel à s’y transporter ; nous y fûmes ensemble, et il constata cette criminelle action. Cet homme soutint qu il en avait le droit. Je me disposais à le poursuivre en justice, lorsque des pois amers, qu’il mangea étant soûl, en ont fait justice. J’ai acheté le meme terrain de ses héritiers, et l’ai revendu le même jour, avec la condition expresse que l’acquéreur rétablirait les arbres et la couverture de la source ; mais il ne faut qu’un moment pour détruire des arbres, et beaucoup d’années pour les faire venir.
Je viens au remède, et je le trouve dans les lois auxquelles il ne faut que l’execution :
Art. 3 , 4 et 5 , du livre VI du Code rural.
Xi est expressément défendu etc.
Il faut donc mettre à exécution l’esprit de ce règlement en obligeant les riveraine à replanter les rideaux qu’ils ont défrichés, le long des rivières et ravines qui leur servent de bornes, à recouvrir les ruisseaux, sources et réservoirs qui se trouvent sur leurs propriétés. Le plus difficile est sans doute l'exécution de ce règlement. Les maires n’ont personne pour les seconder, dans les visites à faire sur les lieux ; mais on peut suppléer aux gardes de police, qui manquent dans les cantons éloignés de Saint-Denis, par les gendarmes, qui, habituellement et par ordre, visitent nos habitations. Ce moyen, j’ose en donner l’assurance, sera suivi du succès.
Oiseaux, nuisibles; enterrements
Saint-Benoit, le 21 janvier 1821.
A Monsieur le Commandant et administrateur
pour Le Roi.
Le peu de moments que j’ai eu l’avantage de vous voir, dans le voyage que vous venez de faire en ce quartier, ne m’a pas permis de vous entretenir de deux règlements dont vous vous occupez, et qui n’ont point encore été publiés, celui sur la destruction des oiseaux, et celui sur le prix des enterrements.
Dans les règlements précédents sur la destruction des oiseaux, on recevait les nids d’oiseaux contenant des œufs, et cela comptait. Ce serait un abus, qui n atteindrait pas le but qu’on se propose ; car j’ai l’assurance , pour l'avoir vu, tque des oiseaux dont on a enlevé les nids, ou que des coups de vent ont détruits, en font de suite de nouveaux, lorsque leurs œufs n’ont pas encore éclos, et il est digne de remarque que, lorsqu’ils ont perdu leurs nids par 1 efLt des coups de vent, ils construisent les seconds très-bas. On pourrait cependant les payer le même prix que les têtes d’oiseaux, sans avoir égard au nombre des œufs qu’ils contiennent.
M. le curé de ce quartier m’a parlé, il y a quelque temps, du règlement pour le prix des enterrements, qu il était chargé de proposer, joint au maire et au înarguillier. J’y ai vu trois classes d’enterrements, et n’ai pas fait d’objection pour les différents prix, parce qu’on est
libre de faire enterrer ses parents en demandant telle classe de cérémonie et même gratis ; on met quelquefois de 1 ostentation à payer meme au-delà de ses moyens et des règlements. Mais il n’en est pas de même pour les cloches. Je n ai rien à dire sur ce qu’il propose de régler Je nombre des glas et du reste de la sonnerie suivant les différents prix del enterrement; mais je n’ai pu voir sans peine que, pour les pauvres qui ne paient rien, il ne sera pas sonné de cloches du tout. Malgré tout ce que j'ai pu dire au curé, je n’ai pu lui faire changer cette disposition. Je la crois d une telle conséquence , que j’ai cru devoir vous en écrire.
> Ne point sonner pour un blanc parce qu’il est pauvre, c’est l’assimiler à l’esclave, et encore j'ai entendu la cloche pour de bons esclaves, lorsque les maîtres le désiraient. Au même moment d’un enterrement d'un affranchi qui pourra payer pour être entené, et pour un respectable père de famille et une mère vertueuse , on ne lera pas sonner de cloehe ! Rien ne sera plus humiliant pour leur famille. Le créole le plus pauvre n'est jamais porté à la sépulture par des noirs ; ce service gratuit est recherché par les parents et les amis du mort, et n’est jamais oublié.
Le curé médisait que la troisième classé d'enteirement était peu coûteuse; mais ne faudrait-il qu’une piastre, où ta trouver pour des malheureux qui ont tout vendu, jusqu’à la dernière mère-poule, pour les besoins de la maladie, et qui vont demander par charité une bière à un voisin.
Monsieur le Commandant, je vois tous les jours des pauvres, et je puis vous assurer que, pour empêcher de sonner les cloches à l’enterrement de quelques-uns d’entre eux, il faudra des gendarmes aux clochtrs. On pourra le leur permettre, à condition qu’ils le fassent eux mêmes.
Noie écrite sur La marge d'un journal.
2 novembre 1600.
L’affaire de l’insurrection du canton du Sud, les calomnies répandues contie moi, les inquiétudes pour la Colonie, celles personnelles, etc., tout cela m’a fait abandonner, jusqu’à ce jour, sinon mes observations, du moins le souci de les écrire.
Passage extrait par Habert d'une de ses lettres à Cerc
6 juin 180 ?
Voilà donc, depuis 7 à 8 mois, trois de mes amis qui ont quitté ce monde. Est- ce un grand mal dans ces temps de révolution ? Notre île sort d’une crise qui m’a rendu la vie bien pénible. A h ! si tout le monde était des Le Comte, des Dumorier et des Désisle, nous serions bien tranquilles.
Correspondance avec divers
Hubert à Liste t Geoffroy.
4 mai 1802.
Je sais, mon cher Lislet, que vous suivez toujours avec exactitude les observations météorologiques. Veuillez me dire quel a été l’état du ciel le 16 et le 17 avril (vendredi et samedi saints). Il a été ici très extraordinaire, et, comme c’était deux jours après une éruption du volcan, qui a produit des cendres, je désirerais savoir si on peut en soupçonner la cause provenant des vapeurs poussées par cette éruption, ce qui serait probable, si les mêmes phénomènes n’avaient pas eu lieu à l’île de France. Si, au contraire, l’état du ciel a été le même chez vous, nous devons croire que cela a été l’annonce du temps horrible que nous avons ici depuis le 25 avril, et qui dure encore aujourd’hui, 4 mai. La mer a été extrêmement grosse ; les vents ont soufflé du S. S. E. au N. O., avec la force, par rafales, des coups de vent modérés. Les rivières ne peuvent être passées depuis douze jours.
Le ciel du vendredi saint, au soleil couchant, a été presque en totalité d’un jaune rouge. Le samedi, dès que la pointe du jour a paru, la rougeur du ciel, à l’horizon d’abord, éclairait comme si le soleil était levé. Tout le monde a quitté le lit pour voir une chose aussi extraordinaire. Le ciel s’est trouvé ensuite éclairé jusqu’à 45° à peu près ; le reste n’était pas blanc, mais ardoise ; il n’y paraissait pas de nuage. Le soir du même jour, le soleil couchant était le même que le matin ; mais on voyait, au-dessus de la forte teinte, une couleur lilas su-
perbe. La lune, qui était de l’autre côté, était pâle, et Jes nuages qui passaient devant elle se coloraient en indigo très-faible.
Après le lever du soleil, le samedi toujours, je vis que le ciel, au levant, était couvert d'un nuage ou vapeur légè-e, qui sans doute couvrait tout le ciel. Il fit beau èt calme cependant huit jours après ce ciel. La pluie et le mauvais temps n’ont commencé que le 25.
Du 7 mai. . .
Il y a eu, hier, un phénomène bien extraordinaire, dans ce pays-ci, et dont des vieillards de 80 ans n’ont point vu d’autres exemples; c’est de la grêle.
Le temps était assez beau, le matin ; ia chaleur a été forte- dès 8 heures du matin ; à midi, des nuages s’accumulaient sur les montagnes; à 3 heures après-midi, le tonnerre se fit entendre; les nuages orageux refluaient des montagnes vers la mer, mais à une très-grande hauteur . A 4 heures 1/2, de gros grains de pluie, larges comme une pièce de 3 sous, et loin les uns des autres, tombèrent, et, en même temps, de la grêle. Elle a été plus dure et plus grosse, à une demi- lieue de la mer à peu près. La plupart des grains étaient gros comme un haricot, mais longs. On m’a assuré en avoir vu de gros comme un œuf de poule. Plusieurs Européens, qui en ont vu, m’ont dit que cela ressemblait à du verglas. Je n'ai pas encore connaissance qu’il en soit tombé ailleurs que depuis la rivière des Marsouins jusqu’à celle du Mât. Nos habitants du pays, qui n’avaient jamais entendu parler de chose pareille, ont éprouvé une frayeur extrême. Beaucoup se sont jetés à genoux, croyant que c’était la fin du monde. On se rappelait le ciel extraordinaire du vendredi et du samedi saints. Vous pouvez, mon cher Lislet, consigner cette observation dans les registres de la S iciété, comme un fait certain et unique ici, du moins pour les cantons du Vent. Le temps qui a précédé la grêle a été le même que celui qui s’observe en Europe, dans les grêles d’orage. Je vais écrira à Saint-Paul, pour savoir des anciens si on y a vu de la grêle. Ayant brisé plusieurs baromètres dans mes excursions, je n’ai pu observer cet instrument.
J. Hubert. ^
Aubert du Petit- Thouars à Hubert
Port N. O., ce 30 mai 1802.
Il ne paraît pas, mon cher Habert, que la lumière du couchant que vous avez observée, le vendredi et le samedi saints, provinssent du volcan ; car ici je l’ai observée pareillement; je n’y fis attention, le premier jour, qu à cause du ciel magnifique qu’elle procurait. J étais a me promener sur le port ; je cherchai quelqu un à qui faire part de mon admiration ; mais je ne trouvai personne qui la partageât.
Chaque partie de l’horizon avait son, genre particulier. Je remarquai, entre autres, des nuages qui prenaient l i teinte du plus beau vert possible. Tous les objets terrestres avaient une manière d’être éclairés singulière, les figures des allants et des venants, entre autres.
J’y retournai le lendemain. Le spectacle fut aussi beau, quoique différent. Je présumai que cela tenait à ce que Ion appelle la lumière zodiacale; mais ce phénomène a été pareillement ici le pronostic de très-mauvais temps, pour la saison.
Nous n’avons pas eu de grêle. Il n’est pas donné à tout le monde d’être également heureux, bonheur cependant dont vous vous seriez fort bien passé. Voyant la grêle se former en Europe, dans des saisons où il fait quelquefois plus chaud que dans aucun temps ici, je ne sais ce qui vous préserve de ce fléau.
Aubert du Petit-Thouars.
Hubert à Bailly , naturaliste de l’ expédition Baudin
Le 25 octobre 1S03.
Il est bien vrai, Monsieur, que j’ai souvent visité le cratère de notre volcan, et suivi ses frequentes éruptions ; mais, privé de toutes les connaissances nécessaires à un observateur, j’ai joui de beaux spectacles, j ai regardé, mais je n’ai rien vu qui puisse être utile à la science, qu’en annonçant l’époque des éruptions, le nombre des coulées, etc. et cet aveu est la vérité même. Il en a été de même pour la botanique, qui convenait mieux à mon goût pour la culture des plantes. Je ne sais
pas- le latin, je ne puis lire Linné; vous voyez que je n’ai même pas appris le français. .
J. Hubert.
Hubert à Grisou.
An XI
Je ne sais comment il se fait que, dans les lettres qui arrivent dans les deux îles, on me gratifie du titre de Directeur du jardin des plantes. J’habite la Réunion, où il n’y a pas de jardin des plantes. Je vais écrire, à cdte occasion, au rédacteur du journal, pour désabuser le public. Je crains que mon silence ne me fasse soupçonner de consentir a cette usurpation d’un titre honorable. Qui ne dit mot cornent.
J. Hubert.
Faujas de Saint- Fond à Hubert.
A Paris,' au Jardin du Roi, le 10 septembre 17S8.
Monsieur de Melon, Monsieur, m’a communiqué la lettre que vous lui avez adressée relativement à la dernière éruption du volcan de l’îfe de Bourbon. Tous les détails de votre lettre m’ont infiniment intéressé, et, avec des yeux observateurs comme les vôtres, et Ja trèsbonne manière de décrire que vous possédez, vous pourriez rendre des services très-intéressants à 1 histoire naturelle. Je vous demanderai la permission de me servir de vos lettres dans un ouvrage que je publierai.
Faujas de Saint-Fond.
Hubert à Faujas de Saint- Fond.
22 février 1817
Monsieur ,
Après une interruption très- extraordinaire de dix-sept jours du service de la poste, par les débordements des rivières et un coup de vent, le courrier est enfin arrivé ce matin, et j’ai reçu, par lui, votre paquet et la lettre qui y était jointe.
Vous ne pouvez, Monsieur, vous représenter la satisfaction que je viens d’éprouver en ouvrant votre lettre , et en y voyant votre signature, qu’en vous pénétrant du désir que j’avais de savoir quelle était votre existence , ayant même des doutes sur votre séjour en France, ou du moins, quel pouvait être votre sort, après tant d’actions et de réactions qui ont eu lieu pendant la Révolution, et qui n’ont pas épargné des savants, qui ne prenaient aucune part active dans les différents partis. M. Bosc, dont j’ai appris l’existpnce et Je séjour à Paris, par une lettre qu'il écrivait à M. Marchant, a dû vous dire avec quel intérêt je désirais savoir de vos nouvelles.
Recevez, Monsieur, mes remercîments bien sincères de l’envoi que vous venez de me faire de plusieurs de vos ouvrages, et de la lettre obligeante et affectueuse qui les accompagnait. Je me trouve par là bien dédommagé de la trop longue interruption de votre correspon lance. C’est pendant que l’on coupe les feuillets de vos livres que j’écris celle-ci.
Bory, à la paix d’Amiens, s’annonçant devoir bientôt revenir ici, m'écrivait qu’il était chargé, de votre part , de me porter un exemplaire de votre Géologie. Ce voyage ayant manqué, c’est en vain que j’ai fait chercher, dans les bibliothèques de J’île de France, cat ouvrage. C’est vous dire avec quel intérêt je le lirai, lorsque vous aurez effectué le projet de me renv03rer.II en a été de même de tous vos écrits. Je me suis procuré, à différentes époques, votre grand ouvrage sur les volcans éteints du Vivarais, ce que vous avez écrit sur les aérostats, sur Ja pouzzolane, votre Minéralogie des volcans , sur Je trapp, votre Voyage en Angleterre^que M. Ch. m’adonné, et que j’ai fait relier.
Deux motifs, Monsieur, me font prendre intérêt à votre personne et à vos ouvrages : 1° sans une première lettre que vous m’avez fait l’honneur de m’écrire, après avoir pris lecture d’une lettre que j’écrivais à feu M. Melon, à l’occasion d’une éruption du volcan, sans, dis-je, cette lettre encourageante, je n’eusse pas suivi et observé les éruptions de notre volcan ; j’en ai étudié les productions, afin de chercher à justifier ce que vous désiriez de moi ; 2° et, par suite , vous vous êtes livré au gûnre de recherches et d’études pour lequel j’ai du goût. Vous devez, d’après cela, compter que je continuerai à corres-
pondre avec vous, sur tout ce que j’observerai de notre volcan et qui pourra vous intéresser.
Vous pourrez être assuré que, par la première occasion, vous recevrez deux ballotins de 50 livres de café ; ce sera du café de l’année dernière ; je le ferai préparer comme pour vous, ce que nous ne faisons pas toujours , par les raisons que j’ai écrites à Bory, et qu’il a fait imprimer. Nous étab'irons, Monsieur, un échange, toutes les années, de trois balles de café, plus ou moins , comme vous le désirerez, pour des livres et un journal, qui me mettraient au courant des découvertes à ma portée, en physique, arts et histoire naturelle, comme les Annales du Muséum, dont j’ai vu anciennement quelques numéros chez M. Charles Desbassyns.
Ce que vous me dites, Monsieur, de votre santé , m’a intéressé vivement. J’aurai 70 ans en avril, et, quoique je n’aie aucune incommodité, que quelques atteintes de goutte, et que je me porte bien, ma mémoire se perd, et mes jambes se refusent aux voyages pénibles du cratère. Comme vous, je prends quatre tasses de café par jour , la première à la pointe du jour. Je ne bois ni vin , ni liqueur, pas même de la bière, ni limonade ; de l’eau et du café, pour suppléer au vin. Je mange dés carris pimentés. Je ne mange que pour vivre. Point de tabac d’aucune manière. Je suis doyen d’une grande famille, dont chaque individu me regarde comme un second père ; je suis enfin aussi heureux qu’on peut l’être. Pardon, Monsieur, de ces détails sur ce qui me concerne ; votre lettre affectueuse est mon excuse ; elle m’a mis dans une espèce d’ivresse.
Encore un mot, et je finis. On vient de me rapporter vos ouvrages. J’ai peu conservé de laves de ma collection, désespérant de pouvoir jamais vous en offrir. Cependant je vais m’occuper de vous en faire un envoi intéressant. Me voilà redevenu naturaliste , et toujours par votre influence. Je vous ferai la même demande qu’à Bory ; c’est de m’envoyer des échantillons, avec une étiquette qui désigne ces substances par les noms nouveaux que vous leur donnez.
Veuillez, etc.
J. Hubert.
Hubert à Faujas de Saint-Fond .
{Saint Benoit, ie 30 mai 1817.
Monsieur,
Il se présente enfin une occasion pour Bordeaux, par laquelle j’ai arrêté d’avance l’embarquement des deux balles de café, en quatre ballotins de 50 livres chacun , que mon ami M. Lory adressera à M. Corbin (?), négociant à Bordeaux, et dont il remettra le connaissement. Les ballotins ont double emballage en sacs de vaquois. Dans trois ou quatre mois, je vous ferai un envoi de deux ballotins de café de Sainte-Marie, près de Saint- Denis, où les pluies sont rares , et qui n'est pas encore récolté, en ce moment. Sur ce que vous me direz de ces différentes qualités, je ne vous ferai, à l’avenir, des envois que de celle que vous aurez jugée la meilleure.
J’ai embarqué, sur la frégate l’ Amphitrite , capitaine Philibert, partie le 8 de ce mois, une caisse d.e minéraux à votre adresse. Mon ami M. Patu, qui passe, avec sa respectable et nombreuse famille, sur cette même frégate, s’est chargé de ma lettre pour vous. Par ma dernière, je vous ai demandé le meilleur mémoire sur les aéroüthes. Veuillez y joindre un mémoire contenant les observations, celles d’Herschell surtout, sur les taches du soleil. Je désire savoir si la chaleur du soleil, observée au thermomètre, a été sensiblement moindre que dans les mêmes saisons. Ici, je n’ai rien observé de remarquable. Nous avons eu des pluies longues, de grands débordements de nos rivières, un fort orage ; mais tout cela se voit de temps en temps. Les girofliers ont annoncé une récolte considérable dans une partie de l’île , et rien dans d’autres. Nos plantations de grains ont été assez belles, et ont bien mûri. Le thermomètre ne s’est élevé, il est vrai, dans les jours les plus chauds, qu'à 25°. Il a été à 26°, il y a deux ans ; mais je l’ai vu plus souvent à 25 qu’à 26. Au reste, j’ignore l’étendue de ces taches, ainsi que leur nombre et leur mouvement.
J. Hubert,
B ose à Joseph Hubert .
Paris, 7 janvier ]817.
Monsieur,
Conformément à vos désirs, je vous ai proposé pour -correspondant à la Société royale d’Agricu'ture de nette ville, à la Société philomathique et à l’Institut. Vous avez été admis dans les deux premières, et vous devez espérer de l’être un jour à l’Institut, où le nombre est très-restreint (six pour l’agriculture), et où on a par conséquent un plus grand nombre de concurrents.
Bosc.
Hubert à L'abbé Minot, curé de Saint- A ndrè.
Saint- Benoit, le 15 janvier 1819.
Monsieur ,
Ce n’est que ce matin 15 que j’ai reçu la lettre que vous m’avez lait l’honneur de m’écrire Je 4. Notre curé a fait le voyage de Sainte-Rose depuis qu’il l’a reçue. Une autre cause de retard, c’est que vous me donnez le nom de Montfleury, qui est celui de mon frère, à qui je l’ai envoyée sans l’ouvrir.
11 ne dépendra que de ma santé et du temps que je me rende à votre invitation et à celle de M. et Madame Goudal, de me trouver à la grande cérémonie de la pose de la première pierre de l’église de Saint- André. Je suis extrêmement flatté de cette attention de votre part. Je vous prie, Monsieur le curé, d’offrir de ma part à votre Conseil de commune cent vingt piastres pour contribuer en quelque chose à l’édification de votre église, que je vois reconstruire avec beaucoup de satisfaction.
Je reçois avec reconnaissance les vœux que vous faites pour moi à l’occasion de cette nouvelle année ; de mon côté je renvoie les miens à tous vos paroissiens, pour que Dieu vous conserve la santé qui seconde votre zèle évangélique, dont les effets se font déjà sentir de Saint- André a Saint-Joseph.
Hubert à Milius,
Pour répondre avec plus de fondement à la demande que vous m’avez faite sur la quantité de girofle que le canton a faite, c'est à dire depuis la rivière du Mât jusqu’à celle de l’Est, j’ai consulté M. Commans qui est le négociant qui fait ici le plus d’affaires et qui spécule sur le girofle. Moi, de mon côté, j’ai fait aussi des recherches, et je me suis trouvé à très-peu près d’accord avec M. Commans, dou il résulte que nous croyons que le canton a fait de 550 à 600 milliers de girofle, dont il reste d’invendu, à l’époque actuelle, de 300 à 320 milliers, et qui ne le sera en grande partie que vers le mois de mai.
J. Hubert.
Hubert à Milius.
(Sans date)
A M. Milius commandant et administrateur pour le Roi, en cette île.
Monsieur,
Je partage la satisfaction que vous avez manifestée, dans un des derniers numéros de notre gazette, de ce que mes compatriotes ont répondu enfin à votre invitation d’envoyer leurs enfants au collège colonial ; et je suis persuadé que les premiers succès de cet établissement détermineront ceux des pères qui hésitent encore, à profiter de ce bienfait du Gouvernement. Il y a eu aussi, en ce quartier, non- seulement de l’hésitation, mais de 1 éloignement, de la part des pauvres, à envoyer leurs enfants à l’école primaire. Leurs motifs étaient qu’ils trouvaient si étonnant qu’on leur rendît un pareil service gratis, qu ils soupçonnaient que les enfants reçus dans cette école étaient destinés à faire des soldats. Désabusés, non sans peine, parM. le Curé et plusieurs de nous, ils augmenteront en nombre, après la récolte de girofle et les plantations de grains. M. Bernard, d’après nos conseils, conduit ses écfliers, dans les commencements, avec beaucoup de ménagements, pour ne pas les rebuter. Le succès de cette méthode d’instruction m’a bien
étonné, dans un jeune créole de vingt ans, que j'emploie à suivre le travail de mes noirs, et qui, après seulement huit mois, se trouve en état de me rendre des comptes par écrit, et M. Bernard m’a dit que ce n’était pas le plus avancé.
Depuis qu’il a été question, Monsieur le Commandant, de rétablissement d’un collège colonial à Saint- Denis, et de l’arrivée de maîtres et professeurs, j’ai fait connaître à messieurs vos prédécesseurs l’intention où j’étais de contribuer à son utilité, par le don de mes instruments de physique, et de ma collection d'échantillons de minéraux. Les circonstances, sans doute, n’ont pas permis d’accepter cette offre. J’ai pensé, Monsieur, que le moment était favorable de la renouveler. La collection minéralogique est complète, moins les découvertes faites depuis vingt ans; il s’y trouve plus de cinq cents échantillons. Elle a été faite par feu M. Desmarest, de l’Académie des Sciences (1). *
J. Hubert.
Milius à Hubert.
De la Rivière-des-Pluies, le 26 décembre 1818.
Monsieur,
C’est avec un vif plaisir que j’accepte, pour la destiner au collège, la belle collection des instruments de physique que vous avez la bonté de m’offrir. Il est difficile, Monsieur, de trouver réunis, à un si haut degré que chez vous, autant de science et autant d’amour de la répandre. Votre tendre sollicitude pour tout ce qui peut être utile aux colons de Bourbon, vous mérite, depuis longtemps, une reconnaissance générale; elle vous est due à tous les titres, et je me fais un véritable plaisir d’être auprès de vous, en cette occasion, l'organe de l’opinion publique.
J’adopte avec orgueil la proposition que vous faites de
(4) Hubert confond le père et le fils. Le père , mort en 1815 , géologue distingué , s’est occupé de l’origine des basaltes, mais n’appartenait pas à l’Académie des Sciences ; le fils, mort en 1838, était membre de l’Académie de médecine.
•placer au Gouvernement le buste de M. Poivre; cette idée était digne de vous ; je vous remercie de me l’avoir fait connaître, et je vous prie d’être bien persuadé que je mettrai toujours au rang de mes devoirs les plus doux à remplir, celui de provoquer la reconnaissance des colons envers le célèbre et immortel Poivre.
Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance de tous mes sentiments.
Le Commandant et Administrateur pour le Roi ,
Bon Milius.
Milius à Hubert.
Sainte-Suzanne, le 5 janvier 1821.
Mon cher Monsieur,
Les bruits qui circulent à Saint-Benoit, sur mon rappel, sont vrais. Je vais plier bagage et abandonner à un autre le soin de faire le bonheur d’une colonie à la prospérité de laquelle j’ai sacrifié toutes mes affections ; si j avais été payé de retour, la mort seule aurait pu arracher ; mais les méchants m’ont abreuvé de dégoûts. Ils ont empoisonné les plus belles années de ma vie. J espère néanmoins que mon séjour en France pourra encore être utile à ce pays.
C est à vous seul, à votre réputation que vous êtes redevable de la nouvelle marque de faveur dont le Roi vous a honoré. J espère que ce ne sera pas la dernière.
J acheminerai à M. Bosc votre lettre et votre mémoire sur les abeilles. L’erreur de nos professeurs n’est pas pardonnable. Vous les éclairerez de vos lumières. 11 en seront reconnaissants.
Le Sylphe et le L y s ne tarderont pas à se rendre à leurs destinations respectives. Ils vous rapporteront de nouvelles richesses de l’Indoustan et de la mer Rouge. Bréon part pour Ceyian, où il trouvera M. Leschenault, qui a lait de nouvelles conquêtes en histoire na-
turelle, dans les diverses contrées quil a visitées. Il reviendra à Bourbon avec ses nombreuses collections.
Disposez de moi librement.
J’ai l'honneur etc.
B°" Milius.
Mes amitiés à M. de Montfleury.
Milius à Messieurs Hubert frères.
Saint-Denis, le 22 mars 1821.
Messieurs ,
Je reçois avec orgueil le témoignage de reconnaissance que vous m’adressez, à la veille de vous quitter. Deux ans et demi de séjour dans cette intéressante colonie m’ont appris à connaître ses bons habitants. Si, dans le nombre, il s’en est trouvé quelques-uns en opposition avec ma volonté de faire le bien, cela ne m’a pas empêché de rendre justice à l’immense majorité, à la tête de laquelle viennent se placer les noms de MM . Hubert frères. J’ai fait ma profession de foi, à la Cour royale, lorsque j’y ai porté la parole pour la dernière fois. Puisse ma voix avoir été entendue d’une extrémité de l’île à l'autre !
Oui, Messieurs, vous rendez justice à mes sentiments, en pensant que, de loin comme de près, je ne cesserai de porter un véritable intérêt au pays qui vous a vus naître. Cette pensée a été constamment dans mon cœur, et il ne dépendra pas de moi, je vous l’assure, qu’elle ne produise, pour la colonie que j’ai administrée, les fruits quelle a droit d'attendre pour son bonheur futur.
Je puis vous donner l’assurance que mon digne successeur est animé, comme moi, des intentions les plus pures, et qu’il a le plus grand désir de vous faire jouir de tous les encouragements que réclament vos cultures et votre commerce. Plus heureux que moi, il saura concilier ses devoirs avec l’amitié de ses administrés ; il achèvera aussi tous les travaux d’utilité publique que j’ai entrepris pour la prospérité de la Colonie.
Recevez, Messieurs, avec l’assurance de mon sincère •attachement, tous les vœux que je forme pour votre bonheur.
Bon Milius.
Thomas à Hubert
Saint-Denis, le 21 juillet 1819;
Venez donc, Monsieur, venez donc. Depuis que vous êtes annoncé, c’est à qui se prépare à vous arracher ; jq crains vraiment que votre voyage ici ne lasse naître une foule de querelles. Pour ne pas en avoir, je m’y prends de bonne heure, et vous prie de m'accorder un jour où je puisse, par une franche et cordiale réception, et en mangeant avec vous le pain et le sel, à la manière des Arabes, vous prouver tout mon dévouement, ainsi que le profond respect avec lequel j’ai l’honneur d’être,
Monsieur,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur.
Thomas;
Thomas à Hubert .
Saint- Denis, le 15 août 1819.
Arrivez donc, Monsieur, arrivez donc. Vous verrez , à Saint- André, le ^commencement de nos travaux du pont de la rivière du Mât et de l’église. En vous rapprochant, et depuis la rivière des Pluies jusqu’ici, vous verrez une route nouvelle, solidement faite, facile à parcourir, des radiers sur tous les torrents, des plantations commencées. Ici vous nous donnerez vos avis sur les travaux de ce port (1) si utile au commerce, si désiré, et qui s exécutera enfin, si nous sommes assez heureux pour n’avoir pas de coup de vent cette année. Vous verrez nos jardins parés, cultivés avec intelligence, avec soin , nos rues sablées et pavées, nos maisons qui prennent un air de fête. Saint-Denis ressemblera bientôt à ces jolies petites villes hollandaises qui font l’admiration des étrangers.
Vous voyez que je vante assez ma marchandise ; mais c’est que j’ai tant d’envie de voir le patriarche de la Colonie, que, ne pouvant aller le visiter chez lui, je
(l) Le Barachois de Saint-Denis.
fais tous mes efforts pour le déterminer à venir nous visiter lui-même. Le temps est beau, la saison convenable ; ne laissez échapper ni l’un ni l’autre.
Veuillez agréer, en attendant que je vous le présente de vive voix, l’hommage des sentiments de respect et de la plus haute considération qu’a conçus pour vous,
Monsieur,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
Thomas.
Thomas à Hubert .
Saint-Denis, le 8 avril 1822.
Mon cher maître,
Ils ont bien fait; les gens de Saint-Joseph, de vous demander pour poser la pierre angulaire de leurs puits , et vous avez bien fait de résister. Ce n’est pas le moment; vous eussiez eu une vive jouissance, mais vous l’eussiez peut-être payée cher.
Notre vie est toute de privations ; je viens d’en éprouver une très-grande. J’ai su qu’un homme que je respecte , que j’aime beaucoup , beaucoup, était malade. Mon cœur me disait d’aller vers lui, le consoler, le soulager, partager les soins qu’on lui donnait. Eh bien ! il in a fallu résister. Un devoir impérieux me retenait, je suis resté, et je ne le lui dis qu’à présent.
J’attends votre cannelle. Tâchez que je puisse profiter de l’ Apollon , sur lequel part Valentin Manès, dont le fils se marie avec la jolie Zélie Gamin. Ne viendrezvous pas à la noce? Vous n’auriez pas les inconvénients dé Saint-Joseph.
Adieu, mon cher maître. Je commence ma journée par vous écrire ; c’est bon augure, elle se passera bien. Continuez à vous mieux porter ; aimez-moi toujours et croyez à mon sincère et respectueux attachement.
Thomas.
Hubert à Gales, médecin.
4 octobre 1821.
Toddalie, écorce fébrifuge.
Ce remède contre la fièvre nous a été enseigné par les noirs de Madagascar. J’en ai éprouvé des effets surprenants. Voyez une lettre que j’ai écrite à M. Bosc au sujet de la guérison d’un malade presque désespéré. J envoie cette écorce à M. Galès avec instante prière de l’essayer sur des fièvres de différents caractères. Ce serait une grande découverte, si ce remède pouvait suppléer au quinquina, qui devient rare. Le bois des racines a autant de vertu que l’écorce. Faites des doses par gradation plus fortes que celles du quinquina. L’usage de ce remède ne peut être suivi d’aucun danger.
J. Hubert.
Hubert à Valentin Mânes.
8 avril 1822.
Ainsi que nous en sommes convenus, mon cher Valentin, je vous envoie ci-inclus votre billet de quatre mille piastres et les deux de cinq cents. Vous m’enverrez deux mille piastres sur celui de quatre mille. Les deux mille resteront chez l’ami Gamin, qui m’en fera un bon, soit comme dépôt, ou billet, comme il voudra. Si je me trouve en avoir besoin, je le préviendrai deux mois d’avance. Remerciez-le de me rendre ce service, en attendant que je le fasse moi-même. Quant aux deux billets de cinq cents piastres, après avoir réglé notre compte courant et tout payé, vous laisserez le reste à d’Ambelle, à qui je vais écrire, dans la persuasion qu’il voudra bien s’en charger.
Je vous renouvelle la prière de ne m’envoyer que de l’or pour les 2,030 piastres, si cela se peut. Onésime, mon domestique, avec un noir sûr, s’en chargera. Mais veuillez, mon ami, mettre cette somme-ci dans un sac bien cacheté, lequel sera dans un second bien cacheté aussi, que j’envoie, parce que les rivières peuvent arrê- • ter ces noirs, et Goudal se chargera sans difficulté de ce paquet, s’il est bien cacheté. Onésime restera un jour à
Saint-Denis. Vous aurez peut-être le temps de trouver tout l’or pour les 2,000 piastres. Si cela ne se peut et que ce soit en argent, je renverrai de suite chercher le reste, sachant votre départ fixé pour le 20.
J. Hubert.
Hôte extraite d’an Journal
Le 16 décembre 1823, j’ai passé la journée à mon jardin du Bras-Mussard, avec ma femme et Eaubel (1). Adolphe et Prévasi ont dîné avec nous. Ma santé était bonne. J’ai pu visiter tous mes vieux enfants, et tous les coins et recoins de ce jardin, que j’ai planté de mes mains, de plants que j'ai été chercher en trois voyages à 1 île de France, et où a été planté le premier giroflier, dont j’ai embrassé le tronc avant de partir.
Détail extrait du testament de J. Hubert .
Le respectable Raymond, mon esclave, restera où il voudra ; on lui laissera la vieille Catherine pour en prendre soin jusqu’à sa mort ; mon fils le nourrira et l’habillera.
Galant et Euphrasie choisiront leur maître dans ma famille, Eaubel compris, à charge seulement de les nourrir, loger et habiller.
Fait à Saint-Benoit, le 1er mars 1825.
J. Hubert-.
escCCCOCOOûrii.
(1) Joseph Eaubel Hubert, fils unique de notre J. Hubert ; Adolphe Duchemanc, son régisseur; Prévasi Bonnin.
DE BOURBON
Bourbon a la forme d’une ellipse. Le grand axe, dirigé du S. E. au N. O., mesure 71 kilomètres; le petit axe, 51 kilomètres. Les côtes se développent sur 207 kilomètres; la surface entière de Fîle couvre 260,000 hectares, dont 150,000 sont cultivables.
Saint-Denis, capitale de Bourbon, est auN.? dans l’arrondissement du Vent; Saint-Pierre, au S., dans l’arrondissement Sous-le-Vent.
Saint-Denis
Saint-Pierre
Lat. Sud.
Long. Est.
53° 9' 52” 53° il’ 30”
Cette division de l’île en deux arrondissements est arbitraire; car l’alize venant du S. E., il n y a véritablement sous le vent que la partie N. O., c’est-à-dire Saint-Paul (y compris la Possession) et Saint-Leu. A Saint-Pierre, les brises sont beaucoup plus vives que dans toute la partie dite
du Vent. %
La partie du Vent comprend, du N. a l’E., six communes: Saint-Denis , Sainte-Marie, Sainte- Suzanne, Saint-André avec le district intérieur de Salazie, Saint-Benoit avec le district intérieur de la Plaine des Palmistes, et Sainte-Rose qui touche au Grand-Pays-Brûlé. En sens contraire, de Saint- Denis, en allant à PO., au S. et à PE., on trouve
successivement, dans la partie dite Sous-le-Vent, six autres communes: Saint-Paul avec la Possession, Saint- Leu, Saint- Louis avec Cilaos, Saint- Pierre avec l’Entre-Deux et la Plaine des Cafres, Saint- Joseph et Saint-Philippe , qui touche au Grand-Pays-Brûlé.
Entre les chefs-lieux de ces différentes communes, les distances, parla route de ceinture, sont:
De Saint-Denis à Sainte-Marie. . . .
De Sainte -Marie à Sainte-Suzanne. .
De Sainte-Suzanne à Saint- André.. .
De Saint-André à Saint- Benoit. . . .
De Saint-Benoit à Sainte-Rose. . . .
De Sainte-Rose au milieu du Grand -
Brûlé
Du milieu du Grand-Brûlé à Saint-
Philippe
De Saint-Philippe à Saint- Joseph . . .
De Saint-Joseph à Saint-Pierre. . . .
De Saint-Pierre à Saint- Louis. . . .
De Saint-Louis à Saint-Leu
De Saint-Leu à Saint-Paul
De Saint-Paul à Saint-Denis par la Montagne.
Il kilom.
Total pour le tour de l’île par la grande route
229 kilom. 798
Derrière Saint-Benoit, les montagnes s’abaissent à 1,600 mètres. Cet abaissement, ce col, qui ouvre une communication intérieure d’un rivage à l’autre, de Saint-Benoit à Saint-Pierre, par le chemin dit de la Plaine, révèle la division de l’île en deux massifs, et indique le point de jonction de ces deux parties.
Le massif S. E. a son point culminant sur le Grand-Cratère ou piton Bory (2,625 mètres), voisin du cratère Dolomieu ou piton de Fournaise
($,528 met.), actuellement en activité (1) ; celui du N. 0. est dominé par le piton des Neiges - (3,069 met.), qui appartient au groupe des Salazes. Ce sont là deux îles accolées, d’âge différent, de forme différente.
Le volcan actuel s’élève, à 9 kilomètres du rivage, sur un plan fortement incliné de l’O. à l’E. Ce plan est une dépression large de 7 à 8 kilomètres, longue de 14, connue sous le nom de Grand- Brûlé dans sa partie inférieure, et d’Enclos dans sa partie supérieure. Il a pour limites la mer, puis deux escarpements parallèles entre eux, qui vont se rejoindre, dans la région des nuages, en décrivant une demi-circonférence autour du Grand Cratère. Celui de droite, droite en montant, s’appelle rempart du Bois -Blanc ; celui de gauche, rempart de Tremblet. Au point où ils se confondent en un seul, à 2,564 m. au-dessus du niveau de la mer, leur hauteur verticale est de 108 mètres. Alors commence un plateau supérieur, la plaine des Sables, qui suit, en avant, la courbe de l’Enclos, et s’étend, en arrière, jusqu'au pied d’un second escarpement, courbé comme le premier, mais plus ouvert, surmonté lui-même de la plaine des Remparts,
Il ne faut voir ici que des affaissements, qui, abaissant le Grand-Brûlé, en même temps qu’ils brisaient une moitié de l’Enclos, ont fait descendre l’Enclos au-dessous de la plaine des Sables, la plaine des Sables au-dessous de celle des Remparts. Un nouvel enclos se forme, depuis quelques années, dans l’enceinte du premier, autour du piton de Fournaise.
(1) Le cratère Doloniicu est à l’Est et en contre -bas du cratère lîory; la distance qui les sépare est d’environ t ,500 mètres.
Une rupture très-ancienne opérée, d’un rivage à l’autre, a détaché du reste de Bourbon 45,000 hectares environ, composant toute l’extrémité orientale de l’île, celle qui porte le Volcan, avec les communes de Sainte-Rose et Saint Philippe. Cette rupture a donné leurs lits aux rivières de PEst et de Langevin ; toutes deux, partant, en sens contraire, de la plaine des Sables, se confondraient à leurs sources, si la fissure n’avait été fermée, dans les montagnes, par des laves sorties de cratères voisins.
En allant au Volcau par l’intérieur de l’île, on trouve sur sa route :
La plaine des Cafres, dont l’altitude au point le plus
élevé du chemin de la Plaine est de. . . 1,584 m»
La plaine des Remparts, altitude moyenne. 2,300
Largeur à traverser. 1,500
Bord oriental, du côté de la plaine des Sables, altitude 2,431
Le rempart du pas des Sables, hauteur à
descendre 135
La plaine des Sables, au pied du pas des
Sables, altitude. 2,299
Largeur à traverser 3,000
Bord oriental du côté de l’Enclos, altitude. 2,364 Le rempart de l'Enclos, au pas de Belle-
combe, hauteur à descendre 108
L’Enclos, altitude au pied du pas de Belle-
combe 2,252
Diamètre de l’Enclos . 6,500
Du rempart de l'Enclos au piton de Fournaise, distance 4,500
Le massif du N. 0. a pour limite, au S. E., le massif deformation récente oit se trouve actuellement le Volcan. Des trois autres côtés, les pentes, plus ou moins rapides, qui s’élèvent du rivage , s’arrêtent brusquement à 2.000, 2.500 et même
à 2. 895 mètres de hauteur (1). Là, sur les bords à pic de profondes vallées, on se trouve en face des Salazes, de quelque point de la côte que l’on soit venu. Les Salazes, en effet, se dressent au centre même de l’ancien Bourbon, et, autour d’elles, des effondrements ont creusé trois vastes cirques, Salazie, Mafate et Cilaos., bassins de réception des trois rivières importantes du Mât, des G-alets et de Saint-Etienne. Salazie et Cilaos ont des sources thermales bi-carbonatées mixtes, et -Mafate une source thermale et sulfureuse.
E. Trouette.
(1) Le Grand-Bénard, dans tes hauts de Saint-Paul et de Saint-Leu.
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